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Wie der einzelne Mensch, »o ruht auch die 
Nation aof dem Âltrorhandenen, Auslftndisohen 
oft mehr als auf dem JSi^enen, Ererbten oder 
Selbstgeleisteten; aber niir insofern ein Volk 
eigene Litteratar bat, kann es urteilen und 
verstebt die Teri^aiigene wie die gleichzeitige 
Welt. (Goethe, Ûber deutsche Lltteratur.) 



lob Terdanke den Grieohen und Franzosen viel ; 
icb bln Shakespeare, Sterne nnd tioldsmitb Un- 
endliobes scboldig geworden. Âllein damit 
Bind die Quellen meiner Koltur nioht nacbge- 
viesen; ea w&rde ins Grenzenlose geben, und 
wâre auch nioht nôti^f. Die Hauptsaobe ist, 
daft man eine Seele habe, die das Wahre liebt, 
nnd die es anfkiinunt, wo aie es findet. 

(Goethe, bei Eckermann, 16. Dez. nu.) 

DaDS cette étude je me propose d'ofifrîr au lecteur un tableau des rapports de Gk)etho avec 
la littérature française, dans le double but de montrer le rôle qu'elle a joué dans son développement 
intellectuel et de recueillir les jugements quUl en a portés. Les faits et les textes que je rapporte 
sont déjà plus ou moins connus de ceux qui ont fait une étude de Goethe et de ses ouvrages, et 
la seule nouveauté de ce travail consiste dans la réunion de ces données et dans la manière dont elles 
sont gi'oupées autour d'une idée. Si j*ai choisi pour mon exposition Tordre chronologique, c'est qu'il 
s'agissait précisément de rattacher les opinions de Goethe aux différentes phases de sa vie et de marquer 
la filiation des influences étrangères qu'il a subies. Je suis seul responsable des traductions que je 
donne, les ayant toujours faites mol-môme sur le texte original, et en m'attachant à rendre avec fidé- 
lité l'idée plutôt que la lettre. J'ai mis autant de soin que possible au choix de ces extraits des 
oeuvres et do la correspondance de Goethe, car je les destine à être l'unique ornement de ce travail 
que je suis trop heureux de pouvoir mettre ainsi à l'abri de ce grand nom. 

»J'ai aimé la langue française dès mon enfance; c'est par elle que la vie s'était ouverte à 
moi; je l'avais apprise comme une autre langue maternelle, sans grammaire et sans leçons.^ (Mém. 
m. 11^) Ces mots de Goethe, écrits à un âge avancé, nous révèlent l'esprit dans lequel il a abordé 
la littérature française; c'était un esprit de sympathique bienveillance, venant de ce que le français 
lui était familier et qu'il lui rappelait de chers souvenirs. Tandis que Lessing n'apprit le français que 
dans des moments perdus entre ses études classiques, et que Herder l'apprit si mal, qu'il dut le rap- 
prendre en France, pour pouvoir se faire comprendre (voir le journal de son voyage), Goethe l'apprit 
à l'âge de onze ans, en jouant, et si bien, qu'il étonna son père et que, dès lors, il put s'en servir, 
non seulement pour converser, mais pour se mettre au îa,\i de la littérature française et en profiter. 
Les Mémoires de Goethe nous donnant d'amples détails sur cette première initiation à la langue et à 
la littérature française, j'en résume ce qui est indispensable à mon sujet. C'est lorsque^ en 1759, les 



Français occupèrent militaii*ement la ville de Francfoiirsur-le-Mein que Tenfant Goethe eut, pour la 
première fois, Toccasion d'apprendre le français. Il le fît en écoutant parler les domestiques, les sol- 
dats et les visites qui fréquentaient la maison paternelle devenue la demeure du commandant comte 
de Thorane, mais surtout en fréquentant lef théâtre français qui s'était installé dans la salle du Junghof. 
»Là, assis au parterre, j'observais et écoutais avec la plus grande attention. Je comprenais plus 
facilement la tragédie que la comédie, parce que dans la tragédie le choix des mots était plus k ma 
portée et la déclamation de l'alexandrin lente et mesurée. Dans la comédie, que l'on donnait beaucoup 
plus souvent, les acteurs parlaient vite et se servaient des mots de la vie journalière, qui m'étaient 
inconnus.* Il s'aida de la lecture de Bacine: »J'en appris de longs passages par coeur, et je me les 
récitais, en imitant la déclamation du théâtre, mais sans tout comprendre*. Ce qui lui fut d'un grand 
secours pour apprendre le français, ce fut la facilité naturelle qu'il avait à saisir les sons caractéris- 
tiques d'une langue; les études de latin et d'italien, qu'il avait ùÀtes précédemment, l'aidèrent aussi, 
puisqu'il retrouvait dans le français bien des mots de ces deux langues. Mais ce qui l'encouragea et 
lui profita par dessus tout, ce fut la connaissance qu'il fît d'un jeune Français, Derosnes, et de sa 
soeur, les deux membres de la troupe française. Elle, ayant captivé son coeur, et lui, son esprit, on 
ne s'étonne pas des progrès qu'il fit dans la conversation française: »0n trouva, « nous dit-il, «qu'ils 
tenaient du prodige. « Stimulé pas les entretiens de Derosnes, qui était un bel-esprit en herbe, l'en- 
fant Goethe alla jusqu'à écrire une pièce en français, dans le genre d'une pastorale ou d'une féerîe. 
»Je me souviens,* disent les Mémoires, »que la scène était champêtre et qu'il n'y manquait pas de 
filles de rois, ni de princes, ni de dieux, et Mercure y jouait un rôle important.* L'ayant montrée 
à son ami, il eut le chagrin de la voir impitoyablement critiquée. Outre les fautes de langue, il y 
avait des infractions aux règles de la composition dramatique; et ici Derosnes expliqua à son petit 
disciple ce que c'était que les trois unités d'Aristote, la régularité du théâtre français, la vraisemblance 
de l'action, l'harmonie des vers et tout ce qui appartient au système du drame classique. Pour se 
fortifier dans cette théorie, Goethe lut la dissertation de ComeiUe sur les trois unités et les préfaces 
de Eacine^ en outre, tout Molière^ tout Bacine et une bonne partie du théâtre de CohteUle. 

Les pièces françaises que Goethe dit avoir vues, à cette époque, sur la scène du Junghof, sont 
des comédies de Dettouches, de Marivaux, de La Chaussée, qu'on jouait souvent, des pièces de 
Molière^ qui ne firent pas une très grande impression sur l'enfant, des opéras comiques tels que *Le 
Devin du viUage^ de Sousseau^ »jRose et C6las<^j ^^Anette et Lubin^ de Favart. »Les P?iUosopJieS€ de 
Pcdissot l'amusèrent surtout dans la scène où le philosophe, se traînant à quatre pattes, mord dans 
une tète de salade crue. H vit aussi alors y>Le Père de familles par Diderot et Vi>Hypermnestre^ de 
Lemierre, ^C'est la pièce de Lemierre qui fit le plus d'impression sur moi, parce que, comme pièce 
nouvelle, on la jouait avec beaucoup de soin et souvent.* Ce qui explique encore mieux la prédi- 
lection de l'enfant, c'est le sujet de cette pièce qui est des plus tragiques, car il ne s'agit de rien 
moins que du meurtre de cinquante fils de roi par leurs cinquante épouses; en outre, le dernier acte 
présente le tableau grandiose d'un peuple assemblé pour accuser et détrôner son tyran. 

Des recherches faites dans les archives de Francfort (voir E. Mentzel, Geschichte der Schau- 
spielkunst in Frankfurt a. M.) permettent de citer encore d'autres pièces représentées à cette époque 
par la troupe de Messieurs L'Hôte et Bergerac; et très probablement Goethe les yit aussi, bien qu'il 
ne s'en souvint plus, lors de la rédaction de ses Mémoires. Ce sont :iiLa FiUe mal gardée* de Favart, 
jouée le 23 avril 1759, des pièces de VcUaire^ de Regnard, de Dancourt^ de Legrand, de Haute- 
roche^ de BoursauU, de Fàlaprat, de Ou^ot de MerviUe. La pièce des y>Philosophes<^f que Goethe men- 
tionne, fat donnée en juillet 1760, ^Le Devin du viUage< le 19 novembre 1759. Le plaisir que prit 



Tenfant à ces représentations est d'autant moins étonnant, que presque tout Francfort le partageait. 
En effet, le goût pour le théâtre français était entré dans les moeurs des habitants, y ayant été 
nourri et développé par une suite à peine interrompue de représentations du répertoire français, 
depuis plus de cinquante ans. Dès la fin du 17™^ siècle, des troupes françaises avaient, à l'époque^ 
des foires, joué des pièces de Corneille, de. Racine et de Molière. Puis, des troupes allemandes avaient 
• reproduit le môme répertoire, et, entre autres, la troupe de Neuber (en 1736), qui avait remporté 
un vrai triomphe sur les arlequinades et les pièces anglaises. Cette supériorité du théâ.tre français 
était si bien établie, du temps de l'enfance de Goethe, que même le conseiller Goethe ne lui refusait 
pas sou admiration, nonobstant Tayersion politique qu'il avait pour la France. Les idées que, à In 
même époque, Lessing promulguait dans les >Litteraturbriefe« contre la tragédie française n'avaient 
pas encore pénétré jusqu'à Francfort. 

Après le départ des Français, Goethe continua de rechercher les occasions de cultiver le 
français. Il en trouva une dans la fréquentation du culte réformé français qui se tenait à une petite 
distance de la, ville, à Bockenheim. Le pasteur de cette communauté était alors Antoine Mathieu, 
d'origine vaudoise. La preuve que ses prédications étaient appréciées, c'est que, lors du cinquantième 
anniversaire de sa nomination, en 1766, on fit faire son portrait, et qu'il fut très recherché du public. 
Lorsque Goethe quitta sa ville natale, pour aller faire ses études à Leipsic (oct. 1765), il so 
trouva dans un milieu bien différent de celui qu'il quittait, et la lutte ne tarda pas à s'engager entre 
les idées dont s'était nourrie son enfance et celles, plus avancées, que lui offrait la ville qui était, en 
même temps, le Paris et l'Athènes de TAllemagne. Pourtant ses premières admirations françaises per- 
sistèrent encore assez longtemps, quoique mitigées. Il continua de lire les poètes français Corneille, 
Racine et Molière, et traduisit môme en alexandrins allemands la première scène du y>jBdenieur<c de ComeUle. 
Pour se maintenir dans l'habitude d'écrire le français, il adressa des lettres dans cette langue à sa soeur, 
à Schloeser, à l'ami Trapp. Goethe nous raconte qu'il brûla les premières, peu après son retour do 
Leipsic. Les deux lettres à Trapp, qui ont été conservées (voir Bernays, Der junge Goethe I), sont 
curieuses, en ce qu'elles permettent de voir comment Goethe écrivait la langue qu'il regardait presque 
comme une seconde langue maternelle. Voici le commencement de celle du 2 juin 1766: »Mon cher 
Trapp. Vous savez bien rameûer les gens & leur devoir, duquel ils se sont éloignés en les contraig- 
nant d'une façon, qui ne leur^ fait pas sentir que vous les contraignez* Vous m'entendez cher ami? 
vous souriez de ce que j'ai eu scu si bien pénétrer votre intention, et ce même souris me fait espérer 
le pardon de la faute que j'ai commise en ne vous écrivant pas tout le temps que je suis à Leipsic. 
C^etoit faute d'industrie et non pas faute de mémoire. Comment pourrois je oublier Wormbs et les 
agréables habitans de cette bien aimée. « Bien que ces lignes témoignent d'une certaine facilité dans 
Tusage du français, elles contiennent pourtant plusieurs fautes de langue et des tournures plus alle- 
mandes que françaises. Les trente-huit alexandrins qui terminent la lettre sont encore plus défectueux, 
car on y découvre des vers ayant trop, ou trop peu de syllabes, des hiatus en quantité, des e muets 
sans élision à la fin du premier hémistiche, des césures, ou absentes, ou mal placées (voir aussi Bartsch 
sur G. et l'alex. Goethe-Jahrbuch I). L'occasion de voir des représentations françaises se renouvela 
pour Goethe à Leipsic. Il vit *VAvare<s^ de Molière, la ^Phèdre^ de Racine, ^L'Ecole des Mères<^ de 
La Chaussée (Blttmer's Theatergeschichte von Leipzig). L'influence, sinon de ces représentations, du moins 
celle de ses études du thé&tre français, se retrouve dans les deux pièces qu'il écrivit à Leipsic: >Le 
Caprice amoureux^ et >Les Complices^. * La première rappelle une pastorale de Favart ou de Piron; la 
seconde, qui dans l'origine n'avait qu'un acte, trahit, d'après l'aveu môme de Goethe, l'étude atten- 
tive de Molière. De plus, les deux pièces sont en alexandrins rimes, ce qui suffirait déjà pour les 



qualifier de françaises de style. Les Poésies fugitives^ composées alors, sont aussi de Técole française, 
en ce qu^elles cherchent à faire tableau et tournent volontiers à Tépigramme. Elles rappellent Ghaulieu 
et Pai*ny. Il y en a une qui se donne comme imitée directement d^une pièce française, c^est »La 
jy>mhe de VAmowr^ (Amor's Grab). 

Pour ce qui est de relations personnelles avec des Français, il ne semble pas que Goethe en 
ait eu à Leipsic. Le seul de ses amis qui, bien qu'Allemand^ d'origine, lui ait procuré roccasion de 
converser en langue française, sur des sujets concernant la France, fut Michel Huber, Gr&ce à un 
séjour de plus de vingt ans (1742 — 64) à Paris, et parce que sa femme était Française, Huber était 
à uu haut degré francisé; Ton peut môme dire que le français était sa langue de prédilection, celle 
qu'il parlait dans Tintiraité avec les jeunes amis qu'il aimait' à réunir autour de sa table hospitalière. 
Sa position de professeur de littérature française à l'université, et sa réputation d'écrivain, car il 
avait fait de nombreuses traductions d'ouvrages allemands (de Winkelmann, de Gellert et surtout de 
Gessner) lui donnaient vis-à-vis de Goethe une certaine autorité qui fait supposer que, outre le plaisir 
que celui-ci trouvait dans sa conversation, il en retira aussi de l'instruction et, en particulier, des 
informations nouvelles et des idées sur la littérature de la Fi-ance. Nous savons, par les lettres que 
Goethe écrivit plus tard à ses amis de Leipsic, qu'il garda toujours un bon souvenir de Huber. 

Mais ce n'était pas seulement directement par les ouvrages français, ou par tel ou tel rapport 
personnel avec dos demi-Français que la littérature française continuait de s'imposer à Goethe ; son influence 
lui parvint môme par l'organe de quelques professeurs allemands attardés de l'université leipsicoise. 

Eu effet, Gottsched enseignait encore, et, bien que le jeune étudiant se fût laissé persuader 
par M™® Boehmo de ne pas s'inscrire son auditeur, il lut pourtant son ^Art poétique^^ dont les prin- 
cipes, chacun le sait, étaient empruntés aux théories et aux modèles français. Gellert môme, qui 
fut à cette époque le principal conseiller littéraire de Goethe, n'était guère plus avancé en fait de 
système. Il imposait à ses élèves l'étude du >Cours de Belles-lettres^ de Batteux, traduit par Bamler, 
le môme ouvrage que Goethe appela plus tard »révangile à demi vrai de l'imitation de la belle 
nature«. Si Gellert no proposait pas Corneille et Racine comme modèles à ses élèves, il leur louait 
les comédies larmoyantes de La Chaussée, en leur recommandant le genre dans une dissertation latine 
»De comoedia commovente.« (Elle a été traduite par Lessing.) Ses propres ouvrages témoignent 
aussi de Tinflueuce française ; car qui ne souge à Lafontaine, en lisant les fables de Gellert, à J. Bap- 
tiste liouaseau, à propos do ses Odes, à La Bruyère, à l'occasion de ses Caractères, à Destouches et La 
Chaussée, à propos de ses comédies. Les écrivains allemands que Goethe goûta le plus, à cette époque, 
étaient Weisse et Widand qui sont, chacun à sa manière, de l'école française. Christian Félix Weisse 
a composé an grand nombre de petits opéras dont Hiller fit la musique et qui, pour le genre de la 
composition, rappeUent les opéras de Favart. La comédie des » Poètes à la mode«, absolument dans 
le goût français, fit tant de plaisir à Goethe, qu'il en prit chaleureusement la défense en plein salon 
Boehme. Lorsque parut le »Musarion« de Wieland, sa satisfaction ne fut pas moins grande. Il se 
rappelait encore comme vieillard Témotion qu'il éprouva, lorsque Oeser lui en lut les premières pages. 
Il n' y a pas jusqu'au dilettantisme en dessin, auquel Goethe se livra vers la fin de son séjour à 
Leipsic, qui ne montre des traces de l'influence française; car Oeser avait beau ôtre admirateur de 
Winkelmann et prôneur de l'art antique, il n'en était pas moins, dans ses propres ouvrages, imita- 
teur du genre allégorique que Boucher avait illustré et mis en vogue. La maxime môme qu'Oeser 
allait répétant à son docile élève, que »ridéal de l'art, c'est le repos et la simplicitéc devait l'induire 
on erreur, puisqu'elle n'était, à tout prendre, qu'une direction pour la forme, qui permettait de 
regarder le fond comme indifférent. Racine aussi avait pour idéal la simplicité et le repos. 



Cependant cet engouement, plus on moins conscient, du jeune bomme pour des modèles et des 
principes venus d*outre Rhin ne devait pas durer. La comédie de Lessing, i^Minna de Bavnhdm<^, 
ayant été jouée à Leipsic, sous les yeux de Goethe, en 1767, ce fut pour lui le signal d'un affran- 
chissement qui devait profiter à la littérature allemande tout entière. C'était là enfin un chef- 
d'oeuvre national qu'on pouvait se proposer pour exemple; les caractères étaient bien ceux de la 
nation, et l'esprit était celui d'un patriotisme conscient et fîer de lui-môme. L'impression reçue fut 
fortifiée par la lecture du »Laocoon«, et celle de la ^^Dramaturgie de Hambourg<c sema dans l'esprit 
de Goethe les premiers germes d'une théorie littéraire meilleure. 

La première application . que, de retour dans sa ville natale, il fit de ses idées nouvelles, 
fut la révision de sa pièce des »Compfices«; il la refit et l'allongea, en profitant de l'exemple donné 
par Lessing, mais sans toutefois pouvoir lui enlever le cai*actère de l'école franco-Oottschedienne qu'il 
lui avait imprimé, en l'écrivant en alexandrins, avec des réminiscences du thé&tre de Molière. Dans 
une lettre de cette époque, Goethe appelle Lessing »un conquérant, un phénomène d'esprit, tel qu'ils 
sont rares en Allemagne. Qu'on ne s'avise pas de vouloir le réfuter I Voltaire n'a pas pu faire tort 
à Shakespeare, parce qu'il ne se peut pas qu'un petit esprit fasse tort à un esprit supérieur* (à Oeser, 
24 février 1769). 

En dépit de ces aspirations nouvelles, nous voyons Goethe choisir la France pour y aller 
continuer ses études. »Je compte aller en France, pour voir comment on y vit, et pour apprendre 
le française, écrit-il à une amie de Leipsic (Kftthchen Schônkopf, 30 dec. 68), et, treize mois plus tard, 
»A la fin de* mars j'irai donc à Strasbourg; de là à Paris, où j'espère me plaire et rester assez 
longtemps^ (à la môme, 23 janv. 1770), et encore »Yers la fin de mars je prendrai mon vol, d'abord 
vers Strasbourg, où j'espère voir mes mérites juridiques couronnés, puis vers Paris« (à Hermann, 
6 févr. 70). Ne faut-il pas que le prestige de la France, et surtout de Paris, ait été grand, pour 
que le désir d'y passer quelque temps l'emport&t chez Goethe sur des considérations du genre de 
celles que lui inspiraient déjà ses sympathies littéraires nationales. C'est que la France était alors 
encore assez généralement, quoi qu'en pensassent quelques hommes isolés par le fait môme de leur 
haute culture, l'Fîldorado du littérateur et de l'artiste ambitieux. Je n'en donne pour preuve que 
ces lignes d'une lettre du père de Mozart à son fils, écrite à la môtee époque, à peu près: »Va à 
Paris le plus tôt possible; c'est de là que la réputation, de l'homme de talent se répand dans le monde 
entier; là l'homme de génie reçoit les hommages de la noblesse; tu y verras le bel usage du monde, 
qui forme un bien grand contraste avec la grossièreté de nos messieurs et dames d'Allemagne, et puis, 
tu y apprendras le français à fond.« Goethe ne donna toutefois qu'en partie suite à son projet. Il 
n'alla point à Paris; et Strasbourg môme, qui aurait pu l'initier à la vie française, s'il en avait 
cherché les occasions, ne lui apprit rien de ce côté -là. Le seul milieu qu'il fréquenta, fut le milieu 
tout-à-fait allemand des étudiants, des professeurs et de la petite bourgeoisie; car la société française 
ne se recrutait que parmi les hauts fonctionnaires, les gens riches et le militaire. L'université enseignait 
en allemand, excepté dans la faculté de théologie catholique. Le sort voulut môme que le cercle de 
jeunes gens qu'il voyait tous les jours, parce qu'il prenait pension avec eux, fût un gi'oupe de jeunes 
enthousiastes qui s'étaient constitués en société littéraire, ayant pour but de cultiver la langue et la 
littérature allemandes, au détriment de l'influence française. Goethe se fit si bien des leurs, qu'il 
épousa bientôt leurs antipathies, renonçant ainsi volontairement au but qu'il s'était proposé en 
venant à Strasbourg: «Malheureusement je devais y faire l'expérience contraire à mes espérances et me 
détourner de la langue et des moeurs françaises, au lieu de m'y accoutumer. « (Mémoires 3™® partie, 
IQme ijyre.^ i^ien ne saurait mieux caractériser l'esprit et le ton de la société littéraire dont Goethe 
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fit partie et qui était présidée par le secrétaire de la Chambre des Tutèles Salzmann, qu'an discours 
qu*il écrivit pour elle, peu après son départ de Strasbourg. En voici quelques extraits: »Le théâtre 
grec que les Français ont pris pour modèle était tel par le fond et la forme qu^il eût été plus facile 
à un marquis dMmiter Alcibiade, qu*à Corneille dHmiter Sophocle. Petit Français, tu veux porter 
Tarmure d'un Grec? Y penses-tu? Elle est beaucoup trop pesante pour toi. Aussi toutes les ira* 
gédies françaises ne sont-elles que des parodies d'elles-mêmes. Chacun sait comme tout j est régulier, 
comme elles se ressemblent toutes entre elles, et comme elles sont ennuyeuses, surtout au quatrième 
acte, je n'en dirai donc pas davantage. Lorsque j'eus lu Shakespeare, je n'hésitai plus un instant à 
renoncer au théâtre régulier. L'unité de lieu me parut aussi étroite qu'un cachot, cellès de l'action 
et du temps me pararent des chaînes insupportables pour Timagination. Je fis un saut en l'air et 
sentis, pour la première fois, que j'avais des pieds et des mains. Et maintenant que je vois quel 
tort m'ont fait ces messieurs de la règle dans leur trou, combien d'âmes libres y croupissent encore, 
mon coeilr serait déchiré, si je ne leur déclarais la guerre, et si je ne cherchais tous les joars à en- 
foncer leurs portes. t (Der junge Goethe II. p. 80.) , 

La connaissance que Goethe fit à Strasbourg de Herder acheva de le détacher de ses 
préventions françaises et de le gagner & la littérature nationale. Comme auteur de quelques ouvrages 
très estimés dans le monde littéraire Ges »Fragment8 sur la littérature allemandes (1767) et les ^Forets 
critiquesc 1769), Herder avait sur son jeune ami l'ascendant du grand homme. C'est à lui que 
Goethe dut son appréciation de Shakespeare, d'Ossian, de Goldsmith et, en général, des écrivains 
anglais. Herder arracha de son esprit toute arrière-pensée d'une culture françÂse à atteindre. 
»Yotre langue maternelle, lui dit-il, est le seul instrument digne de votre muse. Chaque langue 
ayant son génie particulier, vous devez vous appliquer à comprendre et à sentir celui de rallemand 
et lui rester fidèle.c Goethe n'eut rien à répliquer, et ce fut un triomphe complet remporté par ce 
nouveau » conquérant <c. Toutefois, sans qu'ils s'en rendissent l'un et l'autre bien compte, ils ne 
quittaient la littérature française par une porte que pour y rentrer par une autre. En effet, Herder, 
pendant son voyage en France, l'année qui précéda sa venue à Strasbourg, n'avait pas eu de la vie 
et de la littérature française que des impressions désagréables. S'il avait écrit dans son journal : 
»Le rôle littéraire de la France est fini; on ne demeure plus que sur des ruines«, il y notait aussi, 
après avoir entendu Diderot sur la réforme du théâtre : »0h I si je pouvais seulement renforcer la 
voix de Diderot I« Le îàît est, qu'il y avait dans la littérature française d'alors un grand mouvement 
de réforme dont le mot d'ordre était le môme que celui des jeunes poètes strasbourgeois. Diderot 
que Goethe appelle »le plus allemand des écrivains française, et Rousseau en étaient les principaux 
représentants. Goethe ne tarda pas à leur vouer sa sympathie. »Diderot nous tenait de très près ; 
nous aimions ses enfants de la nature (allusion à la nouvelle de Diderot intitulée )>Le8 deux Amis de 
Bourbonne*. Voir Rosenkranz, Diderot II, p. 302); mais son point de vue était encore trop élevé 
pour nous.« (Mém.) Dans la critique de la tragédie classique française, Diderot avait précédé Lessing ; 
en traitant d'Homère, il avait reconnu et apprécié la naïveté antique ; ses Récits montraient qu'il 
cherchait le vrai dans les situations et les caractères. Goethe et ses amis lui surent gré de tout 
cola. Ce qui était encore au-dessus de leur portée chez Diderot, c'était l'universalité encyclopédique 
de son esprit et de ses connaissances. >Rous8eau répondait à nos aspirations, et nous plaignions sa 
destinée qui l'obligeait .à se cacher des hommes.« (Mém.) Bien que Goethe se fût un peu occupé de 
Rousseau "à Leipsic déjà, ce ne fut pourtant que l'interprétation enthousiaste de Herder qui lui ouvrit 
l'intelligence complète de cet écrivain original. Du haut de cette exaltation de sentiment le reste de 
la littérature française lui parut vide et froid: Voltaire était vieilli, les philosophes du jour étaient 
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iasipides. ^Le Système de la Nature^ du baron d^Holbach, qui parut la môme année (1770), et qni faisait 
grand brait, excita son dégoût : »I1 nous parut si gris, si chimérique, si mort, que nous en avions presque 
peor, comme d'un fantôme. Et pourtant nous Tavions ouvert avec empressement, dans Tespoir 
d'apprendre quelque chose sur la nature, notre idole. « (Mém. III. 11.) 

Le journal tenu par Goethe à Strasbourg et publié sous le titre d*»Ephémé rides «, mentionne 
quelques ouvrages français dont il fit la lecture à cette époque ; ce sont: les Mémoires de De Thou, ceux 
de SuUy, les romans de Babdais, le Plutarque à^Amt^f les poésies de Clément Marot; nous y trouvons 
des extraits de Rapin, de Dorât, de Diderot, de Rousseau, de VdUaire, de Bayle, de Œiatdieu, et de 
St'Aulaire, Le fragment d'un plan de pièce dramatique, ayant César pour sujet, montre qu*il voulait 
entrer en lice contre Voltaire, en opposant au plan restreint de »La Mort de César <^ celui d'une 
action qui devait embrasser la vie entière du héros. Lorsque Facteur français Aufresne vint à Strasbourg, 
Goethe et ses amis eurent la satisfaction d'applaudir au théâtre la tendance naturaliste qu'ils 
professaient* Aufresne avait quitté Pans, après avoir t&ché, en vain, de réformer le goût du 
public qui applaudissait à la déclamation ampoulée de Lekain, son rival. Goethe le vit dans les rôles 
de Cinna ,et de Mithridate ; probablement aussi dans celui de Pygmalion, puisque, dans ses Mémoires, 
il rattache un jugement de cette pièce au souvenir d' Aufresne. Bien que le >Pygmalion€ de Rotêsseau 
ne fût représenté à Paris qu'en 1775, nous savons pourtant qu'on le joua à Lyon l'année que Goethe 
le vit à Strasbourg. 

Les rares occasions oii Goethe pratiquait la conversation française, étaient la leçon de danse, 
les moments qu'il passait en société du lieutenant Demars et, peut-être, quelques-unes de ses entrevues 
avec le professeur Schoepflin qui, bien qu'Allemand, parlait un excellent français et avait un don 
remarquable de causeur. Eh bien, il ne semble pas, que dans ces entretiens français Goethe ait eu 
grand succès; car il nous dit, non sans un peu d'amertume, qu'on le reprenait souvent, et qu^on lui 
reprochait de dénaturer la langue française par des expressions faites à plaisir et que l'usage répudiait. 
Mais, après tout, que lui importait alors? N'avaît-il pas appris que sa tâche était ailleurs? En 
effet, Goethe n'a plus jamais, dès lors, caressé l'îdéal.d'une culture française et, qui sait? l'espoir d'une 
renommée d'écrivain français, semblable à celle du baron Grimm. Sa sympathie pour la langue et la 
littérature françaises n'en a pas moins persisté, d'autant plus pure, sans doute, qu'elle était plus 
désintéressée. 

■ 

Les années qui suivirent le retour de Goethe à Francfort doivent compter parmi les plus 
productives de l'auteur. Il mit alors dans des œuvres impérissables les idées et les principes acquis 
à Strasbourg. On n'a qu'à nommer »Goetz de Berlichingenc, »Werther«, »Faust«, »Clavigo<, pour 
évoquer aussitôt l'idée des nouveaux modèles adoptés, mais aussi celle de l'originalité trouvée par le 
poète dans les profondeurs de son âme. Cette originalité, le jeune homme ne la conquit qu'à force de 
luttes. Il se débattit contre la règle qui voulait lui en imposer, et qui s'incarnait pour lui dans le 
classicisme français. C'est avec des accents passionnés qu'il la maudit: :»Plus nuisibles encore que 
les exemples pour le génie, sont les principes ! L'école et les principes enchaînent à jamais toute 
puissance et toute connaissance le (De l'Architecture.) «L'absence de règles ne produit pas le 
dés(»:dre, et, si l'exemple devait en être dangereux, ne vaut-il pas mieux faire une pièce désordonnée 
que d'en faire une froide ?« (Verschied. Ub. Kunst.) Dans ^Dieux, Héros et Widand^ (1778) Goethe, 
tout en s'attaquant à Wieland et à son Alceste, parodie indirectement la tragédie française : Quelle 
timidité dans la manière dont ils abordent l'antiquité! Quelle idée mesquine ils se font des héros 
et des dieux 1 L'attaque est plus directe dans ^La Foire de FïunderstoeUem^i (1773). Il y a là une 
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parodie de r»E8ther« de Racine, jouée devant nn gros public de foire, qui, en dehors des allusions 
personnelles qu'elle cache, en veut bien certainement à la pièce française elle-mdme. Ces ouvrages 
étaient si hardis de ton et de forme, que Leasing crut devoir les désavouer. Il déclara à Jacobi que 
Goethe était bien plus loin que Wieland de comprendre Aristote, et que ses idées sur Tart dramatique 
étaient ^absurdes et folles* (der klarste Unsinn, wahrhaft toiles Zeug). Nous retrouvons ce môme 
défi jeté à la littérature française dans les »i2ece»tôioftô« insérées par Goethe dans les ^^Annonces 
savantes de Francforts ^ en 1772 et 73. Glanons-en quelques traits: A propos de Touvrage de Sulzer 
sur les Beaux-arts, Goethe dit que ce livre serait facile à traduire en français, s'il n'est pas déjà 
traduit de cette langue, tant il lui paraît superficiel, ravalant ainsi, du môme coup, les ouvrages 
d'esthétique français de Dubos, Brumoy, Batteux, Marmontel et même Diderot. Ils se sont trompés, 
dit-il, dans la définition de l'art, en l'appelant une imitation de la belle nature, car la nature, par 
elle-môme, n'est pas belle. Mais ils se sont encore plus gravement mépris, en donnant à l'art un but 
moralisant. C'est, probablement, parce que Wieland échappe à ce dernier reproche, qt^e Goethe, dans 
un autre article de la môme revue, fait l'éloge de sa morale. »Il y a longtemps que l'auteur 
d'»Agathon« et de »Musarion« est justifié auprès des bons esprits quant à la moralité*de ses œuvresc C'est 
que, à cette époque de sa vie, la morale semblait au jeune Titan une de ces règles quHl fallait abattre à coups 
de massue. Son humeur batailleuse cherche partout des prétextes pour s'attaquer au thé&tre français surtout. 
A l'occasion d'un récit de voyage, irécrit: »L'Ëurope fit au voyageur l'effet d'un drame français, ou, ce qui 
revient au môme, d'un ^hé&tre de guignoU. A propos du départ de la troupe française de Vienne: »Nous 
apprenons avec plaisir le départ des comédiens français*. La pièce de Favart, t^Lc Drapier de 
Londres€ , est racontée de la façon suivante : tUn moment de plus, et lord Falkland et Wilson 
tombaient dans la Tamise ; alors bonne nuit, Fanny, Soubridge, Julie, Henry, Betsy, David et 
l'honnôte drapier !< Pure ironie, comme l'on voit. Du reste, Goethe a, plus tard, porté lui-môme un 
jugement très impartial sur cette époque de sa jeunesse, lorsqu'il écrivit, en 1819, dans ses Annales: 
»Je fus pris d'une aversion passionnée pour des théories étroites et erronées ; je me récriai contre 
l'admiration de faux modèles. Tout cela, et ce qui s'en suivit, était profondément et sincèrement 
senti ; mais la manier» dont je l'exprimai alors manquait souvent d'impartialité et d'équité «. 

Goetz de Berlichingen, dans . sa première forme, (1772) et les drames satiriques et mytho- 
logiques de cette époque, »Prométhée« (1773), »La Foire de Plundersweilemt (1773), x>le Père Breyc 
(1773), »Dieux, Héros et Wieland<c (1773), »Satyro8« (1774) et les parties de »Faust« composées alors, 
toutes ces pièces sont, par leur forme, une protestation de fait contre la théorie française du drame. 
Elles défient non seulement Boileau, mais encore La Motte et Diderot. La fantaisie s'y déploie si 
librement, qu'elle fait fi de toutes règles, et c'est à peine si l'on aperçoit le fil d'une idée dominante. 
Mais, pour le fond, elles, ne sont pas tout-à-fait si originales, et surtout, pour les idées, elles 
n'échappent pas à l'influence française. Bayle, Voltaire, Rousseau, Diderot, les Encyclopédistes avaient 
à tel point su répandre leurs idées et les &ire pénétrer dans les esprits, que le monde civilisé d'alors 
en était saturé, c'était comme une atmosphère intellectuelle qu'on respirait et dont on vivait, sans le 
savoir. Goethe s'en nourrit, comme les autres, et il le reconnut plus tard, lorsqu'il déclara à 
Eckermann : » Vous n'avez aucune idée de l'importance que Voltaire et ses grands contemporains avaient 
du temps de ma jeunesse, et comme ils dominaient tout le monde moral. Ma biographie ne laisse 
pas suffisamment entrevoir l'influence que ces hommes ont eue sur ma jeunesse et ce qu'il m'a coûté 
d'efforts, pour m'en défendre et me dresser sur mes propres pieds, en faisant sa part à la natures. 
(Convers. 3 janv. 18J30.) Lors môme que Goethe ne nous eût pas mis sur la voie par cet aveu, 
il n'aurait pas été difficile de reconnaître, dans les ouvrages de sa jeunesse, la part d'idées qui revient 
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à cette paissante influence dn dehors, et, plus particulièrement, à celle de VoUaire et de J-J, Bousseau. 
N'est-ce pas Tesprit voUairien qui anime, d'un bout à l'autre, le persiflage que Goethe se permet envers 
Wïeland, Basedow, Leuchsenring et tant d'autres? Il a beau nous dire, dans ses Mémoires, qu'il 
répugnait à la légèreté de Voltaire, il n'en est pas moins vrai que le sarcasme, et, parfois mâme, la 
libre pensée, jouent un assez grand rôle dans ses pièces satiriques ; bien que, pour être juste, il faille 
reconnaître qu'il y môle, presque partout, des traits de grandeur poétique, qui sont sa part glorieuse 
d'originalité. 

L'influence de J-J. Mousseau sur Goethe fut plus grande que celle de Voltaire, parce qu'elle 
touchait des fibres plus intimes de son ôtre. Rousseau était alors tellement à la mode, en Allemagne, que 
Goethe le voyait dans toutes les mains. A Darmstadt, Caroline Flachsland, la fiancée de Herder, apprenait 
le français exprès pour lire r»Emile« ; à Ehrenbrcitenstein, M™® La Roche s'en inspirait pour ses 
> Lettres à Rosalie*; à Wetzlar, il fit souvent le sujet de la conversation de Goethe avec ses amis 
Charlotte Buff et Eestner. »Goethe a une haute idée de Rousseau*, écrit ce dernier, »sans pourtant 
lui vouer un culte aveugle*. En dépit de cette réserve de Kestner, il semble que, à cette époque, 
1 enthousiasme de Goethe pour Rousseau ait dépassé les bornes d'une appréciation judicieuse. M™® 
La Eoche lui ayant, lors d'une de ses visites à Francfort, prêté le »Pygmalion<ii de Rousseau, peut-être 
pour rafraîchir en lui le soujanir de la représentation de Strasbourg, Goethe lui écrivit: »Pygmalion 
fist un excellent ouvrag^^^^^ant de vérité et de bonté de sentiment 1 tant de sincérité dans l'expression ! 
permettez- vous drle garder encore, pour que je le lise à tous ceux dont j'honore le sentiment ?« 
vo 19 janv. llljj^ Or, cet ouvrage de Rousseau est tout le contraire de ce que Goethe en dit, et 
ui-même le rapfbnnut plus tard, et se rangea de l'avis de Schiller qui le trouvait »froid, vide d'action 
et sans nat^|^«, (Sch. à G., le 24 avril 1798.) La situation offerte, par le drame de Rousseau, 
^'^ artistar épris de son œuvre, jusqu'au délire, se retrouve dans plusieurs ouvrées de, Goethe de ce 
"^ï*» Étos »2/e Pèlerinage de VArtiste<^y dans t^V Apothéose de VArtisteoi (1774) et, d'une façon qui 
^^^^Id encore plus directement la scène de Rousseau, dans le fragment intitulé *Prométhée<i^ (oct. 1773). 
^f un extrait de ce dernier poème : Prométhée, s'adressant à ses statues répandues dans le bosquet : 
*%s enfants ! Quel que soit le sentiment qui vous émeuve (il s'approche de la figure d'une jeune 
^e), ce sein devrait se soulever pour moi ! . . . D^à son œil me parle . . . Parle-moi aussi, lèvre 
5iérie ! . . . Oh ! puissé-je vous donner à toutes le sentiment de ce que vous êtes ! ... Et toi, 
tPandore, qui recèles tous les dons précieux, tout le bonheur que j'ai jamais goûté . , , ma Pandore !« 
y Ici, de même que chez Rousseau, la statue prend vie; mais quelle différence dans les motifs de cette 
c création chez l'un et chez l'autre I Dans ,un autre petit drame »Saiyras<ii Goethe se moque de ceux 
- qui, tout en prêchant la nature avec des airs de vertu, comme Rousseau, finissent par trahir leur 
f naturel de faune et leurs appétits grossiers. La scène finale rappelle le y>Tartttffe* de Molière. 
f Mais c'est dans * Werther^ que l'influence de Rousseau s'est le plus heureusement combinée avec le 

talent et les sentiments de l'auteur. Goethe lui-môme a reconnu la parenté de son roman avec la ^Nouvdle 
Hélàtse^ de Rousseau. Un exemplaire prêté lui étant revenu avec ces mots au crayon : »Tai8-toi, Jean- 
Jacques, ils ne te comprendront point«, il en fut frappé et déclara que ces mots de l'^Emile* lui avaient 
toujours paru remarquables, (à M°^® La Roche, le 22 déc. 1774.) Des contemporains ont déjà fait des 
rapprochements entre l'auteur de Werther et Rousseau: Nous lisons dans une lettre de la Bernoise, 
Julie Bondeli, l'amie de Wieland: »Lisez la dernière production de Goethe, et dites-moi si Rousseau ne 
doit pas le croire son descendant . . . Werther est un St-Preux plus ardent, plus sombre et plus 
fou*, (à Usteri, janv. 1775.) M^® de Staël, dans son ouvrage s>De la littérature* (1800), fait le 
même rapprochement. Il a été continué de nos jours: Pierre Leroux, dans l'étude mise en tête de 



sa traduction de »Werther«, (dernière édit. de 1872) résume ses observations sur les rapports des deux 
romans, en disant qu'ils ont en commun le sentiment de la nature, celui de VêgalUé sociale ©t celm 
de V amour pur, trois principes fondamentaux de la philosophie de J-J. Rousseau. Enfin i M. i^nc 
Schmidt, dans un livre qui épuise, à peu près, le sujet, va jusqu'à dire que nombre de passages e 
» Werther « prouvent une parenté si étroite avec la ^Nouvelle Héloïse^, qu'il faut admettre, chez Goethe, 
des réminiscences de détails, plus ou moins inconscientes. (Goethe, Bousseau et Bichardson, p. l^^'f 
Du reste, il est bien entendu que, malgré ces ressemblance, l'œuvre de Goethe est très personnelle, 
tirée de son cœur et de sa pensée. Mais ce cœur et cette pensée étaient un champ oii Bousseau 
avait jeté sa semence. 

Il était de la nature de Goethe d'aspirer au beau; c'est pourquoi Ton ne s'étonne pas ae 
le voir revenir, peu k peu, de ses excentricités de jeunesse à une forme littéraire plus réglée et pliis 
harmonieuse. L':»Histoire dramatisée de Ooetz de Berlichingen^ est suivie, au bout d'une année, du 
y>Drame de Goete à la main de fer^, (1773) où l'action est ramenée à des proportions plas 
scéniques. Puis vint la conception de ^MaJèomet^ (1774) dont Goethe dit: »I1 se rapprochait 
de la forme régulière h laquelle j'inclinais de nouveau, tout en usant modérément de la liberté de 
temps et de lieu, définitivement acquise au thé&tre.« (Mém.) Toutes les pièces qui suivent marquent 
un progrès dans cette voie que l'on peut, en une certaine mesure, appeler un retour vers les modèles 
français. Ce sont »Clavigo« (1774), »Stella« (1775)f »Egmont« (1 775), les drames lyriques »Erwin et Blmire« 
(1775) et »Claudine de Villabella« (1775). Si nous cherchons, parmi les amis de Goethe, ceux qui peu- 
vent l'avoir encouragé dans ce sens, nous rencontrons d'abord Merck , de Darmstadi^ Comme traduc- 
teur du »Caton« d'Addison et de »rEsthétique« de Hutcheson, il était assez de l'école française, pour 
que les conseils qu'il donna à son jeune ami fussent du genre que nous supposons. Ki^ effet, n'est- 
ce pas l'opposition qu'il fit au romantisme de Goethe qui lui valut, de la part de celui-cr,. le surnom 
de Méphistopbélès ? »Si vous saviez^, écrit Merck à Nicolai, » combien je discuta avec Goetibe de ra- 
tione artis.<^ C'est lui qui insista pour que Goethe refit son »Goetz«, dont il jugeait probablement ^mme 
Lessing, qui Pavait appelé »une pièce à grand spectacle (Haupt- und Staatsaction) dont il veiî^erait 
le théâtre allemand«. (D'après une lettre de Weisse à Uz, du 7 octobre 1775.) Et, si Merck bfi^uia 
plus tard Goethe d'avoir fait »Clavigo<c et »Stella«, les appelant »de8 oeuvres de loisir*, ce ne fut 
à cause de leur forme, mais parce qu'elles lui semblaient manquer de portée philosophique. Merd) 
était très versé dans la littérature française, et la langue française lui était presque aussi familière 
que l'allemande, car il avait pour femme une Vaudoise, qui n'avait jamais pu apprendre l'allemand,^ 
et avec qui il parlait et correspondait en français. Ses sympathies françaises s'accentuèrent plus tard 
lorsqu'il embrassa les doctrines révolutionnaires, et quûl fut à Paris, pour entendre les orateurs jacobins. 

Une influence, moins grande, sans doute, mais plus décidément françeûse, que subit Goetlie, 
fut celle de Chtter, qu'il rencontra à Wetzlar, en 1772. Elevé à Ootha, près d'une cour très 
française de moeurs et de langage, Gotter était à moitié Français. Lorsqu'il n'écrivait pas en français, 
c'était, du moins, des traductions ou des imitations d'ouvrages françiûs qui l'occupaient. Bien que Boîe 
l'eût entraîné à participer à la rédaction de l'^Almanach des Muses^c, de Goettingue, il retira pourtant v 
bientôt sa collaboration, lorsqu'il vit que ses amis attaquaient ses auteurs fia,voris. L'année môme où 
il fréquenta Goethe, il fit jouer, à Weimar, une traduction, en vers alexandrins, de la »Mérope« de 
Voltaire. Dans ses Mémoires, Goethe ne semble pas attacher une grande importance à ses relations avec 
Gotter, dont il dit seulement qu'il «aimait l'élégance françai8e«; et, en effet, Gotter était de tous 
points trop inférieur à Goethe, pour pouvoir lui imposer ses idées; mais, d'un autre côté, une con- 
viction aussi arrêtée que Tétait l'admiration de Gotter pour la tragédie française pouvait bien quelque 
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peu ébranler celui dont Eestner disait, à la môme époque: i^In priticipiis^ il hésite, et ne &it encore 
que chercher un certain sjstèmec. 

La correspondancê'de Ooethe, de 1771 à 1775, garde un silence presque absolu sur les repré- 
sentations thé&trales auxquelles il assista alors; et pourtant il faut admettre qu'elles n*ont pas 
manqué de faire impression sur lui et de déterminer, en une certaine mesure, la forme dramatique des 
pièces qu*il composa, à cette époque, en vue do la scène. Or, nous savons, d'antre source, que les pièces 
de théâtre, jouées alors par la troupe de Louis Marchand^ étaient, en grande partie, tirées du répertoire 
français, tant les comédies que les drames et les opéras. Dans une courte revue rétrospective, faite 
beaucoup plus tard, sur l'opéra de la fin du 18™^ siècle, Goethe nomme Marchand comme celui qni 
donna le premier essor au drame lyrique eu Alleihagne, (Sur la langue et la littérature allemandes 1817) 
et il cite comme pièces de son répertoire: 3»La Laitière coquettes, }>les Chasseurs^, »la Belle et le Monstre*. 
Louis Marchand avait été à Paris, où il avait vu jouer Aufresne. Outre les pièces citées, il donna 
encore, à Francfoi-t, en fait d'opéras, y>he Déserteur^^ dont le texte est de Sedaine et la musique de Mon- 
signy, y>Ro8e et Cdlin<c du même compositeur, »Le Devin du village^ par Rousseau, y>L'Atni de la maisons 
par Orétry ; en fait de comédies et de drames, »Le Pèr^ de fatnUîe^n de Diderot, >Eugénie^ par Beaumar^ 
chais^ ^1a jeune Indiennes par Chantfort, »Le Marchand de drap de Londres^ de Favart, »Le Déserteur^^ 
par Mercier et plusieurs pièces de Destouches, (Voir E. Mentzel, Geschichte der Schauspielkunst zu 
FranJcfnrt a. M.) Un tel répertoire était bien plus du goût du public que les drames de Shakespeare, 
quelque grand cas qu'en ht la critique. Goethe lui-même, lorsqu'il sortit de la théorie, pour peindre 
la vie, et surtout ses propres expériences, adopta ces mêmes formes populaires du drame et de la 
comédie lyrique. 

Sans doute que l'attention de Goethe s'était portée, depuis quelque temps déjà, sur Beaumarchais^ 
qui était alors le champion le plus zélé de la rénovation du drame en France. Bien que ses chefs- 
d'oeuvre n'eussent pas encore paru, les deux pièces qu'il avait données, ^Eugénie* (1767) et T>Les deux 
Amis€ (1770);, avaient fait sensation, et Goethe les avait lues, peut-être même vues sur la scène. 
Lorsque parurent les :»Mémoires« de Beaumarchais, ces plaidoyers éloquents dans le procès que lui 
avait intenté le conseiller Goezmann, Goethe en fut charmé, et lorsque, dans le quatrième de ces 
Mémoires, qui parut en janvier 1774, il trouva un épisode dramatique propre à exprimer des senti- 
ments qu'il éprouvait, dans une situation qui n'était pas sans analogie avec celle du héros, il s'en 
empara et en fit son drame de >C?atn^o«. »Dan8 mon Clavigo j'ai emprunté des passages entiers aux 
Mémoires de Beaumarchais* (Eckermann, Convers. avril 1829). En e£fet, le deuxième acte contient 
des scènes littéralement traduites de l'original. Il y eut des contemporains qui pensèrent que la 
pièce ne valait pas l'original: »Celui qui a lu les Mémoires de Beaumarchais n'aura pas le même 
plaisir à lire la tragédie de Clavigo. Pourtant la pièce se vend comme du pain«. (Deinet, 7 nov. 1775.) 
Pour la forme, cette pièce est selon les principes exposés par Beaumarchais dans la préface de sou 
»Eugénie«, ceux du drame sérieux écrit en prose. Goethe les connaissait déjà, par l'exemple de Leasing 
et par V^ Essai sur Vart dramatique^ de Mercier (1773). L'autre drame de cette époque qui rappelle 
ce même genre français, est ^SteUa^ (1775). La première version se terminait par une réconciliation 
sentimentale, qui avait valu à la pièce le second titre de »Drame pour Amants« ; comme telle, elle 
n'était pas sans parenté avec les comédies de La Chaussée. Dans les deux petites pièces lyriques 
(Singspiele) y>Erufin et Mmire^y et ^Claudine de ViUabéUa<iif nous retrouvons une imitation des comédies 
lyriques, d'origine française, qui étaient la spécialité de la troupe Marchand. Goethe avait, déjà 
comme enfant, admiré ce genre dans »le Devin du village« et les pièces de Favart. Une des chansons 
d'»Erwin et Ëlmire« est, paralt-il (voir £. Mentzel), prise de l'opéra de Marmontd appelé y>Zémire et 
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Azori^, La dédicace, en donnant à Lili Schoenemann le nom de Bélinde, fait allusion à nne nouvelle 
de M*^^ de Scudéry, qui aurait fait le sujet d*un entretien entre Goethe et son amie (voir l'article de 
Wihnanns dans Goethe- Jahrbuch I). Ce genre de composition plaisait tant à Goethe, quMl y revint 
souvent, plus tard, témoins »Lila« (1777 — 8), »Le Triomphe de la sensibi]ité« (1777), »Jéry et Baetely« 
(1879 — 80), »La Pôcheuse« (1781—2), ^Plaisanterie, Ruse et Yengeance« (1784). On peut dire que les 
représentations de Marchand ont inauguré le drame lyrique dans Toeuvre de Goethe, aussi bien que 
dans la littérature dramatique et musicale de TAUemagne en général. 

En quittant Francfort, pour aller demeurer à Weimar (fin de 1775), Goethe passa d'un 
milieu bourgeois dans un monde aristocratique et princier. Vu Timpressionabilité de sa nature, ce 
changement devait déterminer sa manière do sentir et décrire pour tout le temps qu'il resterait là. 
En effet, nous le voyons, peu à peu, s'acclimater, et, de poète romantiques^ devenir poète dassique. 

Les rapports que Weimar, comme cour souveraine, entretenait avec l'étranger, ouvrirent à 
Goethe une nouvelle porte du côté de la France. Il vit môme bientôt que cette attention aux choses 
françaises était d'autant plus commandée, qu'elle rentrait dans la tradition du lieu, et que la duchesse 
douairière Amélie y tenait beaucoup. Elevée à la cour de Brunswick, par des Français, elle était 
très francisée de goût et de moeurs, et depuis son mariage (1756) et, plus encore, depuis son avène- 
ment à la régence du duché, (1758) elle avait exercé autour d'elle l'influence que lui suggérait son éducation: 
Elle avait fait de Weimar le séjour des Muses, en y appelant des savants, des artistes, des écrivains 
et des étrangers distingués. Un de ces derniers, un Français, Anse de Yilloison, qui était son pro- 
fesseur de grec, a &it d'elle un éloge qui rappelle un peu les adulations dont Louis XIV était l'objet 
de la part de ses poètes de cour: »Bien, dit-il, n'égale son génie! Elle connaît les littératures 
française, allemande, anglaise et italienne; elle a des connaissances étonnantes dans ]sk physique et la 
mathématiques. Wieland, que la duchesse avait fait venir quelques années avant l'arrivée de Goethe, 
représentait, par la nature et le style de ses ouvrages, le goût de cette société weimarienne ; le >Mer- 
cure allemand* qu'il rédigeait en était l'organe. Mais le tableau le plus vivant que nous en ayons 
est celui que Goethe en a tracé dans son roman de » WUhdm Meister^. En môme temps, nous y voyons 
dans quels rapports il se mit avec elle. L'engouement pour les usages et, en particulier, pour les 
lettres françaises y est personnifié dans le Prince: »0n avait dit à Wilhelm de ne pas manquer de 
louer l'auteur favori du prince, Racine, afin de gagner ses bonnes grasses ... Le prince lui ayant 
demandé, s'il lisait bien assidûment les grands écrivains dramatiques français, Wilhelm lui répondit 
par un oui très énergique . • Je comprends, dit Wilhelm, que des personnes de qualité estiment un 
poète tel que Racine, qui peint si bien les hommes et les choses de leur rang. Corneille a, si je puis 
m'exprimer ainsi, représenté de grands hommes et Racine de grands personnages, — N'avez-vous donc 
jamais lu une pièce de Shakespeare 1 dit Jamo, en prenant Wilhelm à part. — Non, répondit Wil- 
helm, je ne suis pas môme curieux de les lire, puisqu'on dit qu'elles pèchent contre la vraisemblance 

et la bienséance A peine Wilhelm eut-il lu quelques pièces de Shakespeare, que Teffet fut tel, 

qu'il ne put continuer. Ce sont les œuvres d'un génie céleste qui s'approche des mortels!* On le 
voit, Wilhelm, c'est Goethe qui, tout en ménageant les préjugés de son entourage, finit pourtant par 
dire son opinion avec tout le feu de l'admiration, et presque dans les mômes termes employés dans 
son discours à l'adresse de la société strasbourgeoise. Mais c'est aussi Goethe, un Goethe plus mûri 
que celui de Strasbourg, qui, par la bouche de Wilhelm, répond à Amélie, qui a dit qu'elle haïssait 
le français: «Comment peut-on haïr une langue à laquelle on doit la plus grande partie de son édu- 
cation et à laquelle nous (Allemands) serons sans doute encore redevables de beaucoup, jusqu'à ce que 
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notre individualité (nationale) soit forinée«. Ne croit-on |pas entendre Goethe dire à Eckermann: >Je 
dois beancotip aux Grecs, aux Français, à Shakespeare, à Sterne, à Goldsmitb, et cela n^est pas tout. 
Pourquoi dirais -je toutes les sources oii j*ai puisé ma culture? Le principal est d'avoir une &me 
qui aime le vrai et qui Taccueille partout où elle le trouve« (16 déc. 1828). Le duc de Weimar fit 
tout son possible pour se mettre à Téoole de Goethe; mais, an fond, il resta admirateur de la tragédie 
française, sans doute pour les raisons que Goethe a mises dans la bouche de Wilhelm Meister, quand 
il loue Racine. Cette disposition du duc se manifesta surtout plus tard, lorsqu'il encouragea Goethe 
à faire ses traductions de Voltaire, et qu'il avoua tout haut sa grande admiration pour Crébillon le 
tragique. 

Parmi les moyens d'information que ses relations avec les princes de Weimar et de Gotha 
mirent à la disposition de Goethe, pour le tenir au courant de la littérature française, il faut mettre 
au premier rang les Journaux parisiens et la Correspondant de Grimm, Les premiers furent, selon 
l'époque. Le Journal de Paris, Le Mercure de France, La Décade philosophique, Le Journal de VEm- 
pire, Les Débais, puis, du temps de la vieillesse de Goethe, Le Globe, Le Temps, La Revue française, 
Goethe fut, de tous temps, un grand liseur de gazettes. Cela tenait à la curiosité naturelle de son 
esprit, qui ne se portait pas seulement sur les livres, mais encore sur les événements, et surtout sur 
les grandes personnalités de l'histoire contemporaine. Il avait besoin de lire, pour savoir, et de savoir, 
pour comprendre et tout juger avec impartialité. En 1798, il envoyait à Schiller des journaux français 
avec ces roots : » Afin que vous voyiez dans quelle étroite communication notre cher Weimar est avec 
Paris«. (14 mars.) Tandis que les journaux le tenaient plus particulièrement au courant des événe- 
ments politiques, la Correspondance de Grimm lui apporta les nouvelles du monde littéraire français. 
On sait que Fréd. Mdchior Grimm^ d'origine wuertembergeoise, s'étant fixé à Paris comme Ministre 
plénipotentiaire du duc de Gotha, s'y était francisé au point de devenir écrivain français et, qui plus 
(*st, une des plumes les plus fines de France. En 1753, il avait entrepris de continuer la correspon- 
dance littéraire, commencée par Raynal quelques années auparavant, et destinée à tenir la cour de 
Gotha au courant du mouvement littémire, philosophique et social de Paris. H le fit avec tant de 
succès, que d'autres souverains désirèrent recevoir ses communications. L'on vit donc, tour à tour, la 
princesse de Nassau-Saarbrtick, le prince George de Hesse-Darmstadt, la princesse héréditaire de Hesse- 
Darmstadt, le duc des Deux-Ponts, le roi de Pologne, le roi de Prusse (1763), la reine de Suède, l'impératrice 
de Russie (1764) et, en outre, des particuliers, payant 300 frs. par an, devenir abonnés de la ^Corres- 
pondance«. Elle circulait en manuscrite, copiés sur l'original de Grimm. Lorsqu'elle fut imprimée 
pour la première fois, de 1812 à 1814, elle remplit seize volumes. C'est le tableau le plus complet 
qu'on ait des moeurs et des idées, en France, dans la seconde moitié du siècle passé, jusqu'à la Révolution 
française. Le dac de Weimar n'était pas du nombre des abonnés; mais ses relations amicales avec la cour de 
Gotha, et le voisinage des deux villes, permettaient de faire passer des copies du » Journal écrite, comme 
on rappelait, de l'une à l'autre. Goethe nous a lui-môme raconté comment il fut mis à môme de 
lire les romans de Diderot, parus d'abord comme annexes de la Correspondance: »La Correspondance • 
souvent citée, et encore fort estimable, au moyen de laquelle M. de Grimm tenait le reste du monde 
au fkit des événements de sa ville de Paris, gagna encore en intérêt par les ouvrages nouveaux qu'elle 
mit en circulation. C'est ainsi que la y>Rdigiaise<ii et ^Jacques le fataliste^ arrivèrent, par fragments, à 
Gotha, oii l'on se donna la peine de les réunir et de les copier dans des cahiers, qui furent commu- 
niqués au cercle weimarien dont j'avais le bonheur de faire partie < (Nachtrëigliches zu Rameau's Neffe). 
Et encore: »0n nous envoya, l'un après l'autre, ces cahiers précieux, et, dans l'intervalle, nous avions 
le temps d'en méditer et d'en discuter le contenu; de sorte que nous nous assimilions ces choses d'une 



manière qu^on a de la peine à se figurer maintenante. Dans nne lettre à Merck: »I1 circule un manus- 
crit de Diderot, ''^Jacques le fataliste et son maître^, qui est excellent, repas exquis, préparé ayec beaucoup 
d'esprit pour la bouche d'une seule idole. Je me suis assis à la place de ce Baal, et, en six heures, 
j*ai avalé tous les mets et entremets de ce cuisinier artiste. D'antres ont lu Touvrage après moi; 
mais il se sont partagé le repas, ont t&té deçà et delà, et ont emporté chacun leur mets favoris, (avril, 
1780.) De cette »assimilation€ de Touvrage français à une reproduction, plus ou moins consciente, il 
n'y a pas loin. Aussi découvrons-nous, dans les romans et nouvelles de Goethe, plus d'un rapport avec 
les idées, et surtout la manière d'écrire, de Diderot. Chez les deux, il y a souvent absence de plan, 
des digressions trop nombreuses et trop longues; mais aussi un art de peindre et un talent d'indivi- 
dualisation surprenants. C'est »Wilhelm Meister«, que Goethe écrivait lorsqu'il se nourrissait des romans 
de Diderot, qui participe le plus de ces qualités et de ces défauts. » Jacques le fatalistes ne fut imprimé, 
en français, qu'en 1796; mais une traduction allemande par Myllus (Jacob und sein Herr), imprimée 
à Berlin, circula dès 1792. 

Bien qu'on ne puisse pas admettre que Goethe ait lu tous les numéros du » Journal écrite, 
qu'il ne reçut vraisemblablement que très irrégulièrement, il est pourtant certain qu'il s'y renseigna 
sur des sujets qui l'intéressaient particulièrement. Or, en comparant les incidents de la vie parisienne 
qui ont fixé l'attention de Goethe, depuis 1776 jusqu'aux approches de la Révolution, avec le contenu 
de la ^Correspondance* , telle que je l'ai sous les yeux, je trouve les articles suivants qui s'y 
rapportent et que Goethe, pour cette raison, peut avoir lus: En mars 1776, sur la traduction des 
œuvres de Shakespeare par Le Tourneur; en avril de la même année, sur les œuvres de Tressan; 
en juillet, sur la »Bibliothèque universelle des romans«; en 1779, sur la publication des ^Epoques 
de la Nature« de Buffon; en 1780, sur Messmer à Paris; en 1781, sur le »Compte-rendu<c de 
Necker; en juillet de la môme année, sur l'arrivée de Cagliostro à Paris; en 1782, sur Mercier et sur 
les deux premiers volumes du )»Nouveau Théâtre allemande par Friedel; en janvier 1784, sur la repré- 
sentation du »Macbeth« de Ducis; .en avril de la même année, sur la première représentation du » Ma- 
riage de Figaro « par Beaumarchais. Goethe eut plusieurs fois l'occasion d'ôtre dans la société de Grimm. 
On lit dans son journal du 8 octobre 1777 : »L'arrivée du gouverneur me donna un moment d'expansion; 
celle de Grimm me fît rentrer en moi-même. Je sentis que je n'avais rien à dire à l'homme qui se ren- 
dait de St.-Pétersbourg à Paris«. Ne faut-il pas regretter qu'un instant d'humeur farouche ait em- 
pêché, alors déjà, deux hommes de mérite de se reconnaître? La seconde fois que Goethe vit Grimm, 
ce fut à Dttsseldorf, en 1792; il y arrivait en compagnie de M™^ de Beuil, et en émigré. Il ne 
semble pas qu'il y ait eu alors aucun rapprochement. Enfin, en août 1801, les deux se rencontrèrent 
de nouveau, comme hôtes du prince Auguste de Gotha: » Homme du monde accompli, et commensal 
agréable, M. de Grimm ne pouvait pourtant pas cacher le chagrin qu'il ressentait de la perte de sa 
fortunée (Annales.) Goethe eut aussi une entrevue avec Vabbé Bat/nal, le prédécesseur de Grimm 
comme correspondant de la cour de Gotha. C'était en 1781. Ayant lu, l'année précédente, son ^Histoire 
philosophique des Indes^^ il lui voua l'intérêt dû à sa célébrité méritée. 

Il est curieux de voir Goethe se mettre à écrire de nouveau en français et attester par là 
que laj^langue T^aimée dès son enfance* lui est encore chère. Ce fut au mois d'août 1784 que, étant 
avec le duc de Weimar en visite à la cour de Brunswick, il eut le caprice, pour s'exercer dans le 
français qu'il devait parler à ses hôtes, d'écrire une série de lettres dans cette langue à son amie 
Mme de Stein. Elles servent à illustrer ce que nous savons du français que Goethe parlait à Stras- 
bourg, elles sont en français^ sans être françaises. Voici un extrait qui donnera une idée de ce que 
je veux dire: »J'ai commencé mon jour de naissance au bal, ou j^ai dansé beaucoup sans le moindre 
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intérêt. Ce matin j*ai dormi longtems, et à mon réveil mon cœur fut attristé de se trouver si loin 
de tout ce qui lui est le plus cher. Ce ne sera pas un jour de fête comme l'année passée, je le pas- 
serai à la cour, à la table de jeu. Que j'aurois soubaité de le célébrer parmi les près, les rochers 
et les boisl Bientôt il sera tems que nous nous en aMans, j^attends ce mercredi avec impatience, les 
objets perdent tous les jours de leur nouveauté et mon ame commence à s'appesantir. Je ne suis pas 
assez habile pour cacher à la société ce manque d'intérêt, quoique je fasse mon possible, et les femmes 
surtout sont asses clairvoyantes pour sentir qu'elles ne me sont rien et que je ne veux ne leiir rien 
être. Avec les hommes il va un peu mieux, mais cela ne pourra durer«. Cette lettre est une des 
meilleures. Bien quHl répugne, en un certain sens, de soumettre à la critique du grammairien des 
lettres écrites dans l'intimité et sans prétentions, un pareil examen est pourtant trop essentiel à mon 
sujet, pour que je m'en abstienne complètement. Je relève donc, après une lecture attentive des 
lettres dont il s'agit, les fautes de français les plus graves qui s'y trouvent: )>Tu m*a8 appris à aimer 
moi-même (m'aimer); si jamais je pourrai (puis); nous avons vu de choses intéressantes (des); cela 
approche très-près à celle des singes (de très près de); d'après que je puis calculer (ce que); je n'ai 
pas assez de présomption de croire (pour); des idées justes de chacun que j'ai pu voir (chaque per- 
sonne); c'est comme si cet homme ne devrait pas mourir (devait); je suis bien f&ché que nouâ ne 
pcuvons pas arranger cela (puissions) (voir Schoell, Briefe Gœthe's an Frau von Stein). Peut-être est- 
il permis de remarquer, à cette occasion, que si Goethe, dans son enfance, avait appris le français à 
l'aide de la grammaire et non, comme il dit lui-môme, y sans grammaire et' sans leçons^^ il eût acquis 
l'assurance qui lui manqua toujours dans l'emploi par écrit du français. Vers la lin de sa vie encore, 
nous le voyons s'excuser, dans une lettre à Reinhard, de ne point avoir reconnu une civilité dont il 
avait été l'objet »parce que«, dit-il, 7>\\ m'aurait fallu le faire en français, et vous savez que je redoute 
décrire en cette langue^ (le 11 mai 1830). 

Le séjour de Goethe en Italie (1786 à 88), en le retrempant aux sources de l'antiquité 
classique, acheva de le gagner au culte de la forme et, en même temps, le rapprocha de la tragédie 
française. En effet, l'examen d'»Iphigénie« et du »Tasse« montre l'observation stricte des trois unités, 
et le petit nombre des personnages, les longs discours, le manque d'action, l'élégance de l'expression, 
sont autant de ressemblances avec les pièces de Racine. C'est à peine si Goethe peut se résoudre à rema- 
nier les pièces de sa jeunesse qui ne sont plus de son goût: En parlant d'>Egmont<c il dit: >Si j'avais à 
le refaire, je le ferais autrement, ou pas du tout ; mais, puisqu'il est fait, qu'il reste ; je n'en effacerai 
que 08 qu'il y a de trop déboutonné et de trop juvénile dans le style et qui ne répond pas à la dignité 
du 8ujet«. Lorsque, en 1804, il s'est laissé persuader d'adapter son >Goetz« à la scène, il déclare 
que la chose était presque impossible, vu que le plan originaire était absolument »anti-théfttral«. 

Ce qui, dans les années qui suivirent son retour d'Italie, attira l'attention de Goethe du côté 
de la France, ce fnt moins la littérature, que la politique. Je ne crois pas sortir de mon sujet en 
parlant de l'effet produit par la Révolution française sur Goethe, ainsi que de la manière dont il la 
jugea et dont il en tira parti pour son œuvre de romancier et de poète. »Que la Révolution fran- 
çaise ait été une révolution pour moi aussi, c'est ce que tu peux bien te figurer «, écrit-il à Jacobi, 
le 8 mars 1790. En effet, dès 1785, l'affaire du collier avait éveillé ses craintes, en lui faisant 
entrevoir dans la démoralisation de l'aristocratie française les dangers qui allaient fondre sur elle. 
L'impression avait été si forte, que sa conduite la trahit, et qu'il en parut »presque fou« à ceux qui 
l'observaient. (Annales 1789.) Eh bien, malgré cela, l'on ne peut pas dire que, au moment du grand 
éclat, Goethe en ait mesuré toute la portée. L'influence de son entourage et sa nature d'artiste, en 
Gymnaaiuin 1885. 3 
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ne lui montrant que les excès commis, lui cachèrent la nécessité morale et la grandeur historique de 
révénement. Lui-môine Ta reconnu plus tard, lorsqu'il dit à Eckermann : » Je ne pouvais être Tami de 
la Révolution française, car ses horreurs me touchaient de trop près, me révoltaient chaque jour et à 
toute heure, tandis qu'on n'en pouvait encore prévoir les suites bienfaisantes^ (4 janvier 1824); et, en écrivant 
à Zelter, après la lecture du »Napoléon« de Walter Scott : » Maintenant je comprends clairement et dans 
son ensemble cette longue période depuis 1789, où, après mon retour d'Italie, le cauchemar révo- 
lutionnaire commença à peser sur moi ; je commence même à m'intéresser aux détails de cette époque, 
parce que je les vois dans un certain ordre. <c (20 février 1828.) 

Les premières impressions de Goethe, à l'époque môme des événements, se retrouvent dans 
plusieurs de ses ouvrages, et il est facile de voir que, en exprimant ses idées en artiste, il se croit 
chargé d'une mission à remplir, à sa manière, auprès du public qui le lira. Ces ouvrages sont 
principalement la comédie du ^Général citoyen^, le drame des *BévoUés^, le recueil de nouvelles 
intitulé: * Entretiens d'émigrés allemands* et le drame de »Xa FiUe naturdle*. *Le Grand Caphte* 
qui, pour le temps de sa composition, précède tous ces ouvrages, bien que rappelant un événement 
précurseur de la révolution, est pourtant si peu historique dans la manière dont les faits sont rapportés, 
qu'on ne saurait raisonnablement le ranger parmi les pièces issues des préoccupations politiques de 
Goethe. »I/e Général citoyens est appelé par l'auteur »une contrefaçon de Tesprît du temps (eine 
Nachbildung des Zeitsinns), destinée à servir de consolation*. On y voit le prosélytisme révolutionnaire 
à Toeuvre, et les idées de Goethe se retrouvent dans la bouche du gentilhomme de la pièce, lorsqu'il 
dit aux paysans : »Pour vous, il convient que vous restiez attachés à vos mœjirs. Observez le temps, 
pour savoir quand le moment sera venu de semer et de moissonner. Laissez les pays étrangers prendre 
soin de ce qui' les regarde, et considérez tout au plus le ciel politique une fois par semaine, le 
dimanche. . . . Profitons de la paix dont nous jouissons, pour acquérir un pain légitime, ce sera la 
meilleure manière de servir la patrie. Dans un pays où chacun peut avoir recours au prince, où les 
différentes classes de la société se rendent justice entre elles, où chacun peut faire ce qu'il vent, où 
les connaissances utiles sont généralement répandues, dans un tel pays, il n'y aura pas de factions. 
Ce qui se passe dans le monde y éveillera l'attention, mais les idées révolutionnaires n'y auront aucune 
prise*. (Scène 14"^) 

La pièce des »Iiévdltés« déroule un tableau plus vaste de la situation : Un village est 
en révolte contre son seigneur, réclamant des libertés promises et les droits de l'homme. En viendra- 
t-on à des actes de violence? Qrù^e à la bonté et an libéralisme bien entendu de la comtesse, les 
esprits se calment et, des deux parts, on finit par faire les concessions nécessaires à la paix. Ici 
encore, on entend Goethe dire par la bouche de la comtesse : »Pour moi, j'écouterai mon cœur 
m'inspirant l'équité et ma raison qui veut que je distingue entre mon véritable intérêt et des 
avantages imaginaires. J^aurai de la générosité, comme il convient aux puissants ; je me garderai de 
persister dans des exigences pour lesquelles je ne puis faire valoir qu'une apparence de droite:. 
(Acte II, se. 2.) Et le Conseiller de la pièce d'applaudir à ces beaux sentiments : »Vous étiez 
l'élève des grands hommes qui nous ont rendus libres par leurs écrits ; maintenant vous l'êtes des 
grands événements qui vous ont appris ce quW citoyen bien pensant doit désirer et ce qu'il doit 
abhorrer*. Puis, le Conseiller, en s'identifiant encore plus avec Goethe, ajoute: «C'est précisément 
parce que je suis bom*geoîs, et que je sais apprécier le rôle de la noblesse, que je suis impitoyable à 
l'erreur et aux petitesses révolutionnaires*. (Acte III, se. 1.) Quel dommage que Goethe ait laissé 
cette pièce inachevée ! On aurait aimé à lire la grande scène où, d'après le plan qui nous reste, 
devait s'engager une discussion, dans laquelle chaque parti politique aurait, à son tour, pris la 
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parole, et où le rôle du Conseiller développé nous aurait probablement encore davantage initié à la 
pensée de Goethe sur la Révolution française. 

En novembre de Tannée 1794, Goethe envoya à Schiller, pour être publiée dans les y>Heures«t 
rintrodaction de ses ^Entretiens d'émigrés allematids«. Nous y voyons une famille que la politique a désunie, 
chercher à se distraire de ses préoccupations, en écoutant des récits dont l'intérêt est purement humain. 
Or, cette situation est une image de ce que Goethe eut alors souvent sous les yeux ; car on sait que, à 
Weimar même, la société était très divisée sur la politique du jour. Tandis que la duchesse et ses 
intimes vouaient une haine passionnée aux idées libérales, Herder et Knebel, entre autres, se prononçaient 
souvent en leur £&veur avec beaucoup de hardiesse. Mais c^est plus spécialement au cercle qui se réunit 
chez Jacobi, à Pempelfort, en 1792, que nous reportent les »Entretiens«. Goethe s'y était servi du 
moyen qu'emploie le vieillard du livre de raconter des histoires, pour calmer les esprits surexcités 
par les progrès menaçants de la révolution de France. Peut-être même que les récits du livre sont, 
en partie du moins, ceux qu^il raconta alors. Deux d'entre eux, le second et le troisième, sont 
empruntés aux Mémoires de Bassampierre, La reproduction est même si fidèle, qu'on pourrait 
presque l'appeler une traduction de l'original ; il n'y a guère que les noms de personnes et do lieux 
qui soient de l'invention de Goethe. Et, lorsqu'on pense que M*"® de Stein appelait l'ouvrage français 
»très connue, on s'étonne un peu de la hardiesse de Goethe, qui osa incorporer ces deux récits à 
son œuvre. L'ouvrage de Bassompierre avait paru en 1631, et lui-même était mort quinze ans 
»près, en 1646. Le premier récit des »Ëntretiens« remonte aussi à une source française. C'est 
l'histoire de la mystification dont fut victime M^^® Clairon , actrice célèbre et maîtresse de décla- 
mation de If™® de Staël. Goethe la tenait du prince Auguste de Gotha, qui l'avait entendu 
raconter à une personne qui était à Paris lors de l'événement, et qui soutenait que c'était la pure 
vérité. Le cinquième récit pourrait bien être tiré de V»Heptamérofi<c de la reine de Navarre, si Goethe 
ne Ta pas trouvé dans les 3>Ducento noveUe« de Malespini. Dans le Conte qui termine les lEntre- 
tien8€, on a prétendu voir une allégorie politique, où les principaux acteurs de la Révolution française 
seraient transformés en héros de féerie. Le style de l'ouvi'age rappelle tantôt Diderot, tantôt Voltaire. 
>Ma femme€, écrit Schiller, ^trouve le dernier conte dans le goût de Voltaire, et je pense qu'elle 
a raisonc. (29 août 1795.) Et Goethe de répondre: »Je serais trop heureux qu'on voulût bien y 
reconnaître ne fût-ce qu'un seul des démons du vieillard de Femey«. (7 sept. 95.) 

Aux >Entretiens< se rattache le » Voyage des fis Mégapraeon<^ . C'est un des récits que Goethe 
lut à ses amis de Pempelfort, dans la circonstance rappelée ci-dessus. Outre les noms de Pantagruel et 
de Panurge, qui évoquent le modèle de Boibdats^ on songe encore involontairement aux Bomans 
phUosopfdqùes de Voltaire dont Goethe s'est bien certainement inspiré. yi>Bein€cke le Benard«, écrit en 1792, 
n'est pas séans allusions à l'histoire française contemporaine; mais elles sont voilées par la fable et ne se 
laissent entrevoir que faiblement. »Hermann et Dorothée^n^ comme chacun sait, a pour fond historique 
rëmigration due à la Révolution française. »£res ^qphéties de Bdkis^y de 1798, ont aussi trait aux 
événements de France, et, selon quelques-uns, elles contiendraient même la prédiction de l'empire et 
du retour des Bourbons. (Voir Ehrlich, Zu d. Weissagungen des Bakis, G. Jahrb., I.) 

Hais l'ouvrage qui, dans l'idée de Goethe, devait être plus que tout autre consacré à la Révolution 
française est y^La FiUe naiurdte<^. »Dans le plan de cette pièce«, écrit-il, »je me préparais un vase où 
j'espérais mettre, avec le plus grand sérieux, tout ce que, depuis des années, j'avais pensé et écrit sur le 
sujet de la Révolution française et de ses suites. « (Annales 1799.) Malheureusement il en fut de cette 
pièce comme des :»Révoltés«, elle resta inachevée. Le sujet est tiré d'un ouvrage français: »Les Mémoires 
de Stéphanie de Bourbon -Conti firent naître en moi la conception de la Fille naturelle«. Goethe y 
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travailla d'abord en 1799, puis en 1801 et en 1802, La première partie, seule achevée, fat jouée 
pour la première fois le 2 ayril 1803, et de nouveau le 21 décembre 1803, en présence de M™^ 
de Staël qui ne la goûta pas et déclara môme que, à Paris, on n'en supporterait pas le premier acte. 
Lorsque Goethe lut les Mémoires de la malheureuse princesse dont il fit Eugénie, ils avaient Tiiitérôt 
de la nouveauté, car ils portent la date de floréal 1798, et l'on ne savait pas encore, à Weiinar^ ce 
que M™® de Staël y répandit plus tard, c'est que Touvi^age en question était presque une imposture, 
et que l'héroïne du roman était peu estimée à Paris. Mais ce qui fait que la critique fait peu de 
cas du drame de Goethe, c'est qu'il donne trop dans la déclamation, et qu'il poursuit un but politique 
étranger à l'art. Tandis que, dans les Mémoires, l'héroYne est uniquement victime de l'envie et de la 
haine de sa famille, Eugénie, chez Goethe, l'est principalement de la politique: »nn dieu irrité la jeta, 
comme une pomme de discorde, entre deux partis qui, séparés pour toujours, se combattent avec acharnement.* 
(Acte lY, se. V^.) Mais, malgi*é des allusions assez transparentes à la Révolution française, il n'y a 
pourtant pas dans »La Fille naturelles ce que Goethe nous faisait espérer d'y trouver. Le fond sur 
lequel se déroule cette scène de famille n'est pas le tableau vrai de la situation politique du temps, 
et, pour tout dire, on est surpris de la pauvreté des conceptions politiques qu'y développe l'auteur. 
Décidément, Goethe se fourvoyait, en abordant ce sujet qui répugnait, semble-t-il, à son talent. 
Voici quelques passages de la pièce, où l'on découvre qu'il s'agit de la France d'alors: :»0h! ce 
temps a des signes terribles! Ce qui est en bas tend à monter, et ce qui est haut placé descend, 
comme si chacun ne pouvait satisfaire ses désirs confus qu'à la place de l'autre, et ne se sentir 
heureux qu'au milieu d'un nivellement général des conditions. Ohl résistons à ce mouvement de 
toutes nos forces, et conservons à notre peuple ce qui fait son bonheur. « (Acte I, se. 5™^.) »Ce royaume 
est menacé d'une ruine complète. Les éléments destinés à former l'Etat par leur concorde refusent de 
rester unis; ils se fuient, et chacun se replie sur lui-même avec indifférence. Où est l'esprit puissant 
de nos grands ancôtres qui les avait forcés de s'unir pour un môme but? Où est-il, celui qui fut 
le guide, le roi et le père de ce grand peuple? Il n'est plus, et ce qui reste n'est qu'un ffintôme 
qui cherche en vain à retenir un pouvoir qui s'en va.« (Acte V, se. 8™®.) 

La correspondance de Schiller et de Goethe, depuis 1794 jusqu'à 1805, permet de suivre 
de près les lectures que les deux amis ont foites d'ouvrages français, pendant ces onze années. Nous 
en voyons défiler un bon nombre, et quelques-uns reviennent môme souvent sous leur plume, et sont 
les objets de réflexions et de jugements fort intéressants. Pour commencer par les auteurs les moins 
connus, je cite d'abord Rétif de la Bretonne, Volney, Cléry, Boufflers, Parny, Crébillon, de Tressan, 
Soulavie, Marmontel, puis, comme ceux auxquels Schiller et Goethe ont voué une attention toute parti- 
culière, Diderot, M™® de Staël, Racine, Corneille et Voltaire. C'est en 1789, que les romans de 
Kétif de la Bretonne et, en particulier, *Le Coeur humain dévoUé^ fixa leur attention. Il leur parut 
très remarquable: »Malgré tout ce que ce roman a de désagréable, de plat et de révoltante, écrit 
Schiller, 2>j'y ai pris le plus vif plaisir. Jamais je n'ai rencontré une nature aussi vigoureusement sen- 
suelle; la variété des personnages, surtout féminins, qui sont introduits, la vie et la réalité de la description, 
la vérité caractéristique des- moeurs, et la peinture fidèle du caractère français, dans une certaine 
classe du peuple, tout cela ne laisse pas d'intéresser vivement. Pour moi, qui ai si peu l'occasion de 
puiser au dehors et d'étudier les hommes dans la vie, un pareil livre est d'un prix inestimable! « 
(Sch. à 6. 2 janv. 98.) Goethe ayant écrit à Guillaume de Uumboldt, alors à Paris, de prendre des 
informations sur cet auteur, Humboldt lui fit part de ce qu'il apprit et ajouta: >Le Coeur 
humain dévoilée de Rétif de la Bretonne m'a fidt, comme à vous, une grande impression. Je 
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doute qn*il existe un autre livre qui contienne autant de vie individuelle et vraie. « (W. v. H. à 6. 
18 mars 1799.) L'autre roman de Rétif, que Goethe lut avec le môme intérdt, est » Monsieur Nicolas^, 
L*auteur est un précurseur de Balzac, et peut-être que M. Alphonse Daudet, pour ne pas dire M. Zola, 
ne le renierait pas. 

Le poème de Pùrnff^ dont Goethe fait la critique dans sa lettre du 31 juillet 1799, est la 
^Guerre des Dieux<i^ : »Le poète a tiré de son sujet une quantité de motifs gracieux et spirituels, et la 
manière dont il les présente est vive et charmante. Mais l'arrangement et la gradation de ces motifs ne 
sont pas heureux ; de là le manque d'unité du poème. Enfin, le but môme de l'ouvrage, qui est de ravaler 
la religion catholique chrétienne, est trop évident, pour que la poésie n'en souffre pas. • On dirait ce 
petit livre commandé exprès par les théophilanthropes«. Cette dernière remarque s'adresse aux écrivains 
du journal »La Décade< dont l'un, Ginguené, avait, cette môme année, écrit sur le poème de Parny 
trois articles fort louangeurs. Schiller ayant remercié Goethe de l'envoi d'un roman de chevalerie de 
Tressan, Goethe lui répond: » J'étais sûr que l'ouvrage de Tressan vous plairait; il est très bien 
Eût et amusant; en outre, c'est un excellent modèle de la manière dont il faut traiter ces moeurs du 
passé, pour les faire agréer aux lecteurs de notre temps.« (21 mars 1801). »Les ^^Mémoires historiques 
et poUUques du règne de Louis XIV^ par Soulavie sont«, écrit Goethe, 3>un ouvrage captivant par la 
richesse de bes aperçus, bien qu'on ait parfois lieu de se défier de l'auteur. « (9 mars 1802). Il prit 
le môme intérût aux Mémoires de Marmontd, 

Mous avons vu, plus haut, quel intérêt Goethe avait voué aux romans de Diderot. Pour faire 
partager son admiration à Schiller, il lui envoya >Xa Edigieuse*. Schiller en fut satisfait, surtout 
de la première partie, qu'il déclara très intéressante et traitée avec beaucoup de décence pour un 
tel si^et«. (23 août 94). Il désira môme l'avoir pour ses »Heures« dont L^ préparait alors la première 
livraison, et, dans ce but, il pria Goethe de bien vouloir demander au prince Auguste de Gotha la 
permission de traduire, le roman du » Journal écrite Mais Goethe lui répondit (le 15 déc. 95) qu'il 
n'osait fiEÛre cette démarche, de peur que le prince ne lui reproch&t l'emploi fait, dans ses 
>Entretiens«, de l'aventure arrivée à mademoiselle Clairon, ajoutant qu'il ferait mieux de s'adresser 
à Herder pour cette négociation. Celle-ci n'aboutit pas, ou Schiller abandonna son idée, car »La 
Religieuses ne parut pas dans les »Heure8«. Lorsque, en 1796, douze ans après la mort de 
l'auteur, parut chez Buisson, à Paris, 1' »Essai sur la peinture€ et le ^Sàlon de 1765* de Diderot, 
les deux amis s'en occupèrent. Goethe les lut d'abord, et puis les passa à Schiller: »L'ouvrage de 
Diderot sur la peinture vous intéressera, sans doutcc (10 déc. 96.) >Presque chaque mots, répond 
Schiller, »est un trait de lumière qui éclaire les mystères de l'artc (12 déc 96). Et Goethe reprend: 
» C'est, en effet, un livre exquis; il s'adresse plus encore au poète qu^au peintre, bien qu'il éclaire 
celui-ci aussi de son puissant flambeau« (17 déc. 96). L'année suivante, Schiller a relu ce môme 
ouvrage; mais, cette fois, les deux poètes tombent d'accord pour blÀmer Diderot de ne pas avoir 
compris que l'art a son propre but, qui n'est subordonné à nul auti-e, pas môme à la moralité : «Diderot- 
a encore beaucoup trop d'intentions morales, étrangères à l'artc, écrit Schiller. Un peu avant déjà, 
Goethe avait dit à Meyer sur ce môme sujet: y>hea deux écrits (1'» Essaie et le >Salon<) sont dignes 
de ce sophiste de génie; des paradoxes, des affirmations erronées ou plates y alternent avec les idées 
les plus lumineuses; des aperçus profonds sur la nature de l'art, 'sur la vocation et la dignité de 
l'artiste se môlent à des exigences trivialc^s et sentimentales, au point qu'on en perd la tôte ... Ce 
serait un travail amusant pour celui qui en aurait le courage, de traduire cet opuscule, en accompa- 
gnant sa traduction d'un commentaire explicatif et correctif.^ (8 août 96). Le travail que Goethe 
suggère ici, il Ta entrepris lui-môme, en traduisant les deux premiers chapitres de l'iEssai sur la 
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peistare«. Voici comment il B*exprime sur la manière dont il a exécaté son plan de commentaire : 
»Je m'entretiens avec Diderot, je le bl&me quand il s^élorgne de la bonne voie, je me récrie contre 
ses paradoxes, je m'extasie sar la Tivacité de ses aperçus, son éloquence m*entralne; et, si dans la 
discussion je garde le dernier mot, c'est parce que j'ai affaire à un mort.« (Aveu du traducteur). Cette 
traduction parut dans les >Propylées« de 1798. L'intérêt pour Diderot venait alors de se ranimer 
par la publication de ses Oeworts^ en quinze volumes, éditées par Naigean. Parmi les nombreux inédits 
qu'elles contenaient, il y avait les »&i2a»»< de 1759, 1765 et 1767; ce dernier, le meilleur de tous, 
fit surtout les délices de Goethe, et il est facile de voir qu'il en profita pour son IntroducHcn aux 
Propylées. 

Goethe faisait grand cas des opinions de Guillaume de Humhddt et se laissait ordi- 
nairement influencer par elles; c'est pourquoi je crois devoir citer ici un jugement curieux que celui - ci 
porte sur Diderot dans une lettre à Goethe du 18 mars 1779: »N'avez-vous pas remarqué que Diderot 
n'est à aucun endroit de ses écrits ce qu'il devrait y être? Là où il est censé raisonner, il fait des 
images, et oii il devrait se laisser aller à son imagination, il argumente. Quand il juge des tableaux^ 
il en parle comme de poèmes, et les figures du poète, il les met sur la toile. Sans cesse il superpose 
un art à un autre et n'en juge aucun avec impartialité, car il ne Sent pas les qualités distinctives 
des différents arts, ni ce qu'ils ont de commun entre eux . . Bien qu'il semble toujours viser la 
nature, il ne faut pas s'j méprendre; ce n'est pas la nature comme telle, qu'il a en vue, mais le 
contraste qu'elle forme avec ce qui est artificiel et faux (die Unnatur); de mdme aussi, la réalité ne 
lui apparaît que contrastée avec ses signes. Son fort est de causer et de raisonner, en confondant 
toujours, et d'une manière »géniale€, toutes les images et tous les signes. Il a le don rare des rap- 
prochements rapides des objets les plus divers, le talent de donner des couleurs aux pensées, et de 
faire entrevoir les pensées à travers les couleurs. Ce jeu, en apparence arbitraire et futile, est pour- 
tant si habile, que le lecteur le plus sérieux y prend plaisir et en profite. « 

Vers la fin de 1804, Schiller envoya à Goethe tin manuscrit du T^Neveu de Bameau^ 
IHàhgue^^ par Diderot^ en lui demandant, s'il serait disposé à en entreprendre la traduction. 
Bien que cet ouvrage fût venu en Allemagne avec la Correspondance dé Grimm, il ne semble pas 
que (ïoethe en eût pris connaissance jusque là. >Je me chargeai volontiers de cette t&che^, écrit 
Goethe dans ses Annales (1804), »car j'avais tôt^jours été très épris, sinon de la manière de voir et 
de sentir de Diderot, du moins de son talent d'écrivain, et je trouvais cet ouvrage des plus distingués. 
Je n'avais jamais rien lu de plus hardi, dé plus spirituel, de plus immoiulement moral. < Schiller 
avait reçu le manuscrit du libraire-éditeur Goeschen, de Leipdc. La traduction de Goethe, commencée en 
décembre 1804, fut terminée en février de l'année suivante, et envoyée à Leipsic, pour y être imprimée, 
au mois de mars; elle parut à P&quee de la même année. Une comparaison attentive delà traduction 
avec l'original montre -que, si le travail de Goethe est, en général, fidèle à l'esprit du texte, il ne 
l'est pas toujours à la lettre. On y remarque des ()mîssions, des passages traduits trop librement et 
même des erreurs, provenant de ce que le traducteur n'a pas bien saisi le sens de l'expression 
française. (Voir sur ce sujet dans le Goethe Jàhrbuch III un artide dé L. Geîger.) A la suite de sa 
traduction, Goethe donne âon avis sur la valeur de l'ouvrage de Diderot : »Le Neveu de Rameau est un 
des meilleurs ouvrages de l'auteuir. En choisisilant la forme du dialogue, il s'est avantagé de son 
talent prodigieux de causeur, et a produit un chef-d'oeuvre qu'on admire toi:gours plus, mieux on le 
connaît. L'ouvrage est aussi heureusement conçu qu'etécuté. Sa nation, même ses amis, disaient à 
Diderot qu'il savait écrire de belles pages, mais ûon un livre. Ceux qui jugeaient ainsi n'avaient pas 
^u «Jacques le fataliste «« ni surtout »Le Neveu de Bameauc qui prouve jusqu'à quel point Diderot 
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savait combiner les éléments les plus hétérogènes de la vie, pour fn faire tm tout idéal.c (Anmerk. 
i. R*8. N.) Sainie-Benye s'est récrié contre ce jugement : »Ooethe, toujours plein â*une conception et 
d*ane ordonnance supérieures, a essayé de trouvjBr dans »le Neveu de Rameau < un dessein, ime com- 
position, une moralité : j^avoue qu^il m'est difficile d*y saisir cette élévation de but «t ce lien. J*y 
trouve mille idées hardies, profondes, vraies peut-être, folles et libertines souvent, une contradiction 
si &îble qn'elle semble une complicité entre les deux personnages, un hasard perpétud d nuUe con- 
clusion^ ou, qui pis est, une impression finale équivoque.^ (Causeries du Lundi III. p. 811.) Pour 
expliquer au public allemand les noms propres du >Dialogue«, Goetl^e igouta à sa traduction des 
^Remargues<c que je me réserve d'examiner un peu plus bas, parce que les rapports personnels daps 
lesquels Qoethe s'est trouvé avec quelques Français dont j'ai encore à parler, peuvent li^i avoir aidé 
à former les opinions qu'il y émet sur plusieurs écrivains fran^is du dix-huitième siècle. Sa traduction 
du >Neveu de Hameaux achevée, Goethe avait renvoyé le manuscrit, et, lorsque, en 1816, les éditeurs 
des Oeuvres de Diderot annoncèrent l'existence d'nn^>Dialogue« inédit de l'auteur, personne pe sut 
où le trouver. Alors on publia une traduction française (1821) du travail de Goethe, qui passa pour 
l'original, jusqu'à ce que celui-ci fut découvert et publié, en 1828. Goethe se réjouit beaucoup de 
cette trouvaille : »Le gain le plus net des Français qui ont bien voulu s'occuper de mes ouvrages est 
la publication du »Neveu de Rameaux par Diderot, chez Brière.« (à Boisserée, 12. déc. 1823). Toute- 
fois, il n'est pas probable, que ce manuscrit, trouvé chez W^^ de Vandeuil, fille de Diderot, fût celui 
que Goethe traduisit. Diderot avait, selon son habitude, fait faire plusieurs copies de son ouvrage, et, 
peut-être, est-ce l'exemplaire qui se trouve à la bibliothèque de Saint-Pétersbourg qui servit à Goethe. 

L'écrivain français qui, après Diderot, occupe le plus de place dans la correspondance entre 
Schiller et Goethe est M™® de Staël. Le grand rôlç politique d^e Necfcer, père de M™^ de Sta6l, pen- 
dant le règne de Louis XYI et dans les commencements de la révolution, avait attiré tous les regards 
sur lui. D^ en 1781, nous voyons Goethe occupé à lire son ^Compte-rendu de VéUxt des finances de la 
France^ : »Le »Compte-rendu< de M. Neckerc, écrit-il, ^est un excellent ouvrage, un legs immense fait 
au monde et à la postérité.^ (à M"^® de Stein, avril 1781.) En septembre 1785, il lit son livre »2>e 
r Administration des finances de la Frànce<ii. La gloire du père rejaillit sur la flEunille entière: On sut 
bientôt, à Weimar, que M™® lilecker avait à Paris un salon, où se réunissait une société choisie, et où l'on 
faisait bon accueil aux étrangers ; on apprit que la fille unique du grand ministre était une personne 
instruite et fort spirituelle. Lorsque parurent les premiers ouvrages de M"® Necker, devenue M™® de Staël, 
les 9 Lettres sur J-J, Housseau* (1787) et V^i^Eldge de M, Ouibert^ (1789) la »Correspondance« de Grimm 
les fit connaître au public de Weimar par un article plein d'éloges. C'est pourquoi Ton ne s'étonne 
pas de voir Goethe et Schiller, en 1794, tomber d'accord pour publier dans les »Heures« une 
traduction de V^^Essai sur les Fictions^ du même auteur. »Vou8 y trouverez b^ucoup de bonnes 
idéesç, écrit Goethe, »mais elle se coijitredit souvent, parce que, avec bien du parti pris, elle est in- 
telligente et honnôte. On fera Vî^ ^^ ^^ envoyer notre traduction, afin d'ouvrir ainsi la danse des 
>Heures< dans la France régénérée. « (1$. oct. 95) L'année suiyaçte, Goethe annonce à Schiller un autre 
ouvrage de W^^ de Staël, Vi^Essai sur Vinftuenee des passions^: »I1 est très intéressant et plein d'ob- 
servations spirituelles, fines et hardies, faites dans le grand monde où vit l'auteur.^ (80 nov. 96.) 
Et encore, à propos du même écrit: »Bien n'est plus intéressant que de voir cette nature passionnée 
pfUBSCfr par le feu purifiant d'une révolution, à laquelle elle dut prendre une part active, et ne garder 
en elle que ce qui est spirituel et humain (das Geistreicbmensch]iche)«. (5. déc. 96.) Il eut l'idée 
de tr^uire cet ouvrage pour les »Heure|ï«, mais ne donna pas suite à son projet. Les quelques 
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^^Nùuvéllesfi (Mirza, Adélaïde et Théodore, Pauline) parues en 1795, furent, de la part de Sehiller, 
l'objet d'une critique fort sévère, qui en veut à la personne même de Tauteur qu'il appelle exaltée, 
raisonneuse, vide de poésie, manquant de gr&ces féminines, »elle sort de son sexe et ne s'élève pas 
au-dessus de lui« (20 juillet 98). Sans souscrire à cette condamnation, Ooethe répond, le lendemain, que, 
dans les romans de M™® de Staël, il n'y a que de la passion de tôte« (sie sînd passioniert gedacht). 
L'ouvrage »2>e la LiUéraiure<Cj paru en 1800, fut envoyé à Goethe, de Paris, par Guillaume de 
Humboldt. Malheureusement nous n'avons plus la lettre à cet ami, dans laquelle Goethe portait un 
jugement de l'ouvrage ; mais la réponse de Humboldt en laisse entrevoir l'esprit bienveillant : > Votre 
jugement du livre de M™® de Staël m'a beaucoup réjoui. Il porte le cachet de l'équité qu'on lui re- 
fuse trop souvent. H me semble, comme à vous, que le cercle où Ta bannie son éducation française 
la gène, et qu'elle tend à s'en dégager, sans pourtant y parvenirt (10 oct. 1800). Humboldt voyait 
beaucoup M™* de Staël, à cette époque. C'est lui qui, plus que tout autre peut-être, lui fit désirer de 
connaître la littérature allemande et, en particulier, les ouvrages de Goethe. 2>Madame de Staël<, écrit- 
il à ce dernier, »vous estime fort, et elle serait charmée que vous voulussiez lui dire, on lui faire 
dire, quelques mots« (30 Mai 1800). C'est cette môme année qae M™® de Staël écrit à de Gérando 
>j'apprends l'allemande Le roman de ^^Ddphine*^ en 1802, fit une véritable sensation à Weimar. 
J. F. Richter trouvait que »Delphine«, réduite à un volume, »pourrait devenir la meilleure institutrice 
des Allemandes.^ (à Bôttiger, 18 mars 1802). 

De son côté, M™® de Staël, dont l'intérêt pour la littérature allemande était entretenu par 
des hommes tels que Schlegel et Yillers (le traducteur de Eant), n'attendait que le moment de venir 
contempler, de ses propres yeux, et dans le pays môme, cette aurore poétique et philosophique qui se 
levait sur l'Allemagne. Quand donc le Premier consul Bonaparte, irrité de l'opposition secrète que 
lui faisait cette femme qu'il avait en vain cherché à gagner à sa cause, l'envoya en exil, c'est le chemin 
de l'Allemagne qu'elle prit aussitôt. Après une courte station à Francfort-sur-le-Mein, elle arriva à 
Weimar, vers le milieu de décembre 1803. Dans ses ^Annales^c (îoethe nous a raconté, avec quelques 
détails, l'accueil qui fut fait à M'"^ do Staël; très empressé de la part de la cour, il le fut moins 
de la part des hommes de lettres. Schiller, qui était justement occupé. de la composition de son Tell, 
souffrit des interruptions apportées à son travail, et Goethe, qu^un catarrhe empêcha, pendant plusieurs 
semaines, de voir M™^ de Staël, ne iui témoigna finalement qu'une humeur chagrine et rétive. 

On regrette de le dire, Goethe avait des préjugés à Tégard de la célèbre voyageuse. Tout 
en admirant son talent, il redoutait sa sensibilité féminine et sa vivacité française. Comme Schiller, il 
craignait de ne pouvoir lui faire comprendre sa »religion« de poète et de philosophe. L'épreuve montra 
qu'il l'avait jugée trop légèrement. En dépit de toutes les petites impatiences qui lui échappent 
contre la dame qui «s'obstine à restera, ou qui >s'entête dans ses idées^c il est pourtant facile de 
discerner, chez lui, comme chez Schiller^ un secret plaisir, une véritable satisfaction du charme goûté 
dans la société de cette femme d'élite. Peu aprè^ sa première entrevue avec W^^ de Staël, dans le 
salon de la duchesse, Schiller écrit à Goethe: »En elle rien de faux, ni de maladif; on se trouve 
bien dans sa société, elle représente l'esprit français dans ce qu'il a de plus exquis; son intelligence 
est du génie; la clarté de son esprit, sa vivacité, et la fermeté de son caractère font du bien. Elle 
est de toutes les personnes que je connais la plus vive, la plus militante, la plus causeuse; mais aussi 
la plus instruite et la plus spirituelle; je la vois souvent.^ (21. dec. 1803.) Goethe l'appelle, dans 
une lettre à Zelter, de cette époque, »une femme rare, avec laquelle il est fiocile de vivre«. (27 fé- 
vrier 1804.) Cependant il y eut des rencontres assez vives entre Goethe et W^^ de Staël. Les 
:»Annale8« les décrivent de la manière suivante: »Mon mauvais génie se réveillant sous le feu de 
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Yagression, je la contredisais, j'exprimais des doutes, je raisonnais et la mettais au désespoir par ma 
rénstance opinîfttre. Alors elle redevenait gentille et déployait ane habileté d'argumentation vraiment 
étonnante. « Sans doute que c'est à un de ces tournois d'esprit que se rapporte ce que raconte Biemer, 
le secrétaire de Goethe: >Je me rappelle encore que, M™® de StaCl étant un jour chez Qoethe, dans 
une chambre située an-dessous de la mienne, je les entendis s'engager les deux dans une conversation 
qai<, pen à peu, devint bruyante, violente et passionnée; elle, surtout, criait si fort, que je me mis à 
craindre qn'elle ne rompit le plafond, pour s'envoler dans les airs, comme une fée en colère. « (Riemer's 
Mittheilungen (ib. Q. II. p. 497.) Les sujets ordinaires de ces entretiens étaient des questions de litté- 
rature, d'art et de morale. »Que]quefois<, dit Qoethe, »elle ouvrait la discussion sur des questions de 
sentiment qui ne devraient se traiter qu'entre la conscience et Dien.€ Peut-ôtre qu'alors la victoire 
n*était pas toujours du côté du >grand palen«. W^ de Staël soumit à Goethe quelques traductions 
<tc ses poèmes, celle du *Pêcheur€ et celle du '^Saiut du BevefiafU^ (Geistesgmss) (voir Dttntzer, Karl 
August und Goethe B. 2.); elle récita des tirades de »Phôdre< et d'»Athalie«, et, à cette occasion. 
Ton trouva, selon Bôttiger, (Weltgeschichte in Biogr., Band 7, 8. 850) »que sa voix manquait de 
sonpiesse et n'était pas assez modulée« ; selon Goethe, bien qu'il ne fût pas présent à ces déclamations, 
»elle aurait mis de l'enflure dans sa diction<. (Annales.) 

On peut dire que la visite de M™^ de Staël à Weimar rendit à Goethe le service de compléter 
la connaissance qu'il avait de la littérature française par la révélation du génie individuel de cette 
nation. W^ de Staël fut pour lui la personnification de l'esprit français. Lorsque Benjamin 
Canskmt vint rejoindre son amie, à Weimar, cette révélation fut complète. »Je passai avec 
Benjamin Constant des heures agréables et instructives. Dans des entretiens confidentiels, il, me 
mit au fait de ses convictions et de ses principes; ils avaient un but pratique, en même temps que 
politique et morak. (Annales) Constant s'occupait alors déjà de son grand ouvrage de »J[ia Bdigion^^ 
et c'est probablement de lui qu'il fut question entre enx. 

Lorsque, en 1808, M™® de Staël repassa par Weimar, Goethe était à Earlsbad; mais l'intérêt 
avec lequel il s'informe d'elle auprès de Knebel prouve qu'il lui a gardé un bon souvenir. »Ne manque 
pas de me dire quelle impression t'a &ite M™® de Staël; car tu m'avoueras qu'il vaut la peine de 
la connaître. On ne peut se faire une idée d'elle qu'en la voyant soi-même ; c'est une personne trôs remar- 
quable, qu'il est difficile de décrire sans outrepasser la juste mesure de l'éloge ou du bl&me< (2 juillet 1808). 
Après la lecture de :i^Corinne<^^ Goethe écrit à M™® de Stein: »I1 est vrai que je suis prévenu en 
faveur de l'auteur; pourtant je crois que, saus penser à moi, je puis louer l'ouvrage.^ (23 août 1807.) 
Mais o^est le livre »i>e V Allemagne^ qui devait surtout exciter la curiosité de Goethe, puisqu'il 
8*annonçait comme le fruit du séjour de l'auteur à Weimar. Ce fut le baron Beinhard qui le lui fit 
d^abord connaître, en lui en envoyant (1811), de Pftris, quelques fragments ^sauvés du naufragée. 
(On sait que cette première édition fut anéantie par la police impériale.) Goethe, en le remerciant de 
son attention, dit que, croyant se connaître Ini-môme, il y a trouvé quelques bons aperçus dont il 
poorra d'autant mieux profiter, qu'elle lui a déjà dit tout cela plus crûment et plus vivement dans 
le tète à tète. »Quant à ce qu'elle dit de mes petits ouvrages, je le savais aussi déjà', en partie 
du moins, et j'ai lieu d'en être satisfait, bien que le jugement ne soit pas profond. < (13 février 1812). 
Lorsqu'il eut lu l'ouvrage entier, en février 1814, il écrivit: »Les Allemands auront de la peine à 
se reconnaître dans ce livre ; mais ils y trouveront la mesure la plus juste des progrès immenses qu'ils 
ont faît8« (14 février). »L'ouvrage mérite notre gratitude; nous Allemands ne nous serions pas fait valoir 
comme dans ce livre de Schlegel-Staël ; et pourtant, lorsqu'on a vécu soi-même la plus grande partie 
de l'époque décrite, il est permis de savoir bien des choses autrement et mieux «. (à Knebel, le 18 mai). 

OjmiMiOIll 18S6. 4 
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i'iuâ tard, dans ses »Aunales«, Goethe constate que cet ouvrage a eu pour résultat d*al>attre le 
mur de Chine qui séparait la France de TÂllemagne, et il ajoute: ^Bénissons donc ce conflit de 
singularités nationales qui, lors du séjour de Tauteur au milieu de nous, semblait si superflu et si 
désagréable. <c 

Je ne résiste pas à l'envie de mettre en ' face des jugements rapportés de Goethe sur M™® de 
Staël, celui que celle-ci porte de lui, dans son livre »De TÂIlemagne^. On y remarque, bien certaine- 
ment, des traces de ces tiraillements dont parle Goethe; mais on voit aussi que M™® de Staël, en 
femme d'esprit et d'honneur, cherche, avant tout, à mettre en lumière les grands côtés du caractère 
et du talent de Goethe: »Au premier moment on s'étonne de trouver de la froidenr et môme quelque 
chose de raide à l'auteur de Werther ; mais quand on obtient de lui qu'il se mette à l'aise, le mouve- 
ment de son imagination fait disparaître en entier la gône qu'on a d'abord sentie : c'est un homme 
dont l'esprit est universel et impartial, parce qu'il est universel .... Quand on sait faire parler 
Goethe, il est admirable .... S'il avait une carrière politique, si son âjne s'était développée par 
l'action, son caractère serait plus décidé, plus ferme, plus patriote; mais son esprit ne planerait pas 
si librement sur toutes les manières de voir.c (De 1 Allemagne II. ch. 7.) 

Avant le séjour de W^^ de Staël à Weimar, Goethe avait donné au public deux traductions 
du théâtre de Voltaire^ celle de J^Mafiamett^.en 1799, et celle de ^Tancrède*, en 1800. Ce qui les 
lui fit entreprendre, ce fut la résolution prise , de concert avec Schiller, de doter le répertoire allemand 
de quelques bonnes traductions de pièces étrangères, et puis aussi, le but qu'il nous indique Ini-même, 
dans un article voué à l'historique du thé&tre de Weimar : )>C'est pour exercer nos acteurs à la décla- 
mation oratoire, que :»Mahomet€ et >Tancrède« ont été traduits et mis au théâtre. « Mais, entre ces 
raisons pratiques, il faut faire le compte de l'admiration qu'éprouvait Goethe pour le talent drama- 
tique de Voltaire: »La pièce de :i>Tancrède« a beaucoup de mérite théâtral« (à Sch. le 20 juillet 1800), 
:»tout y fait tableaux (le 29 juillet). En effet, revenu, comme nous l'avons vu, de son romantisme 
littéraire, et voué à l'admiration de la tragédie des Grecs, il n'était pas insensible à ce que le théâtre 
français, dit classique, offrait de beautés réelles, seulement il les renfermait dans un genre à part, 
celui des beautés oratoires et théâtrales. Voici, du reste, comment il s'explique lui môme, à ce 
sujet, vis-à-vis de Schiller, à propos du même y>Pygfnalimi<^ de Eousseau qui l'avait tant impres- 
sionné dans sa jeunesse: »0n ne peut parler du drame de »Pjgmalion« qu'autant qu'on admet la 
*nianiçre<c^ du théâtre français et la façon rhétorique de traiter un sujet tragique ou, comme dans ce 
cas, sentimental. Si l'on rejette cette »manière«, on condamne nécessairement la pièce; en l'acceptant 
pour ce qu'elle est, on peut lui appliquer la louange et le blâme. « (le 2 mai 98.) Goethe, pour 
sa part, admettait le genre français et, en cela, il était plus libéral que Schiller qui porta sur Corneille 
le jugement non seulement sévère, mais injuste que voici : »J'ai lu les tragédies ^Bodogune<^y »Pompée<<^ et 
»Polyeucte<^ de Corneille^ et je me suis étonné de l'énormité des défauts de ces ouvrages que j'entendais louer 
depuis vingt ans. L'action, l'organisation dramatique, les caractères, les' moeurs, le langage, môme les vers, 
tout j est, au plus haut degré, défectueux, et la barbarie d'un art qui ne fait que de naître ne 
suffit pas pour excuser l'auteur. Ce n'est pas seulement le faux goût qui répugne dans ces ouvrages; 
ce qui révolte surtout, c'est la pauvreté de l'invention, la maigreur et la sécheresse des earactères, 
la froideur dans la passion, la paresse et la raideur dans la marche de l'action, le manque d'intérôt 
qu'il y a partout, etc.« (le 31 mai 99.) Pour s'expliquer ce jugement, sur ^^Poljeucte^ surtout, il 
faut se dire que Schiller ne savait pas assez de français pour ôtre juge compétent des beautés spécifiques 
d'une pièce française. Goethe, qui savait mieux son français, et qui, de plus, l'iaimaitC) prononçait, avec 
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pins d*éqiiitë: ^Depuis que la lettre de Humboldt et ma traduction de Mahomet m*oiit &it voir la 
scène française sons nn noavean jour, j'ai plus de plaisir à lire leurs pièces, et je me suis mis à 
rétnde de Crébillon.< (G. à Sch. le 25 oct. 99). 

Cette lettre de Hnmboldt qui, de Taveu de Goethe, intervient ici avec tant d'autorité, mérite 
qu*oa 8*j arrôte. Dans la correspondance elle porte la date du 18 aotlt 1799. On la retrouve 
aussi, en partie, dans les »Propylée8« (vol. III. 1. p. 66) où Goethe Tinséra, à cause de l'importance 
qu'il y attachait. Elle traite principalement de la dèdamation des acteurs français et, en particulier, de 
celle de Taltna, Humboldt croit découvrir dans cette déclamation l'explication du système dramatique 
français: »L'actenr français a l'expression plus passionnée que l'acteur allemand. Il joue, si je puis 
ainsi dire, plutôt la passion que le caractère et montre au spectateur l'état momentané de son àme, 

plutôt que sa mauière habituelle d'être et de sentir Talma représente moins l'homme idéal que 

l'homme naturel Les gestes de l'acteur français ne sont pas toujours dictés par le sens du dis- 
cours; mais on dirait qu'ils n'ont parfois d'autre but, que de renforcer le rhythme ou la cadence 

du vers Il y a beaucoup de convention dans le jeu de l'acteur, parce qu'il y en a dans l'oeuvre 

du poète Les Français cherchent moins, dans l'art, une natui'e idéalisée, qu'une manière artistique 

de présenter la nature. « Ces observations sont, en effet, lumineuses, et Goethe en a tiré toutes les 
conséquences. Il vit, plus clairement que jamais, que la tragédie française a sa raison d'ôtre dans le 
milieu où elle est née, qu'elle est un genre à part, qui a son excellence et qui mérite l'attention 
sympathique de tout ami désintéressé de la poésie. C'est de ce point de vue élevé qu'il voulut 
s'intéresser à CrébUloTif qui est bien le tragique qui a poussé la »manière« française, ^'est-à-dire la 
pure rhétorique dramatique, au plus haut point: »Crébillon est très curieux, à sa manière. Il traite 
les passions comme des figures do cartes qu'on môle et remôle, sans que^ pour cela, elles soient en rien 
modifiées; aucune trace des relations chimiques, au moyen desquelles elles s'attirent, se repoussent, 
se neutralisent, se rejoignent, pour se séparer de nouveau et rentrer dans leurs rapports primitifs. Il 
est vrai qu'il obtient ainsi des situations qui, autrement, seraient impossibles. L'idée m'est venue 
que Ton pourrait, chez nous, se servir de ce genre de composition pour des pièces d'un ordre inférieur, 
telles que l'opéra ou la féerie. <c Le duc de Weimar, qui s'associait volontiers aux préoccupations de 
ses amis, les poètes, admira Crébillon avec beaucoup moins de réserve. Parlant de »Rhadamisthe et 
Zi-nobie^^ de :i>P^rrhus<£ et de »Sémirafnis<i, il dit en propres termes: »Ces trois pièces me semblent 
dignes d'ôtre traduites, comme modèles de belles formes dramatiques.* (16. 3. 1802.) C'est probable- 
ment ce môme goût douteux qui lui faisait dire de la »Fiancée de Messine« de Schiller: »Çà et là, 
au milieu du pathos, il y a des vers mal faits, des duretés insupportables, des mots non allemands . . .; 
c^est qu'on ne doit absolument rien se permettre de désharmonieux,^ On voit que Charles-Auguste était 
classique dans l'&me. 

Lorsque Goethe eut annoncé à Schiller qu'il allait se mettre à la traduction du y>Ma1iomet^ 
de Voltaire, Schiller lui répondit que cette pièce était le meilleur, sinon le seul choix qu'il pût faire, 
puisque le sujet serait sûr de plaire, indépendamment de la forme. »Aucune autre pièce française ne 
supporterait la traduction en vers blancs, car la )»manière« une fois détruite, il ne resterait pas assez 
d'intérôt humain et poétique, pour que la pièce pût se soutenir. La propriété qu'a l'alex- 
andrin de se diviser en deux hémistiches, et la nature de la rime qui fait un couplet de deux 
alexandrins, déterminent, non seulement la langue, mais encore l'esprit de ces pièces. Les caractères, 
les sentiments, la conduite des personnages, tout vient se placer sous la loi de l'antithèse qui devient 
un lit de Procruste, où la pensée se voit mutilée. « (15 oct. 99). La traduction de »Mahomet<i: et celle 
de »Tancrède« sont là pour donner un démenti à ces objections de Schiller: Le pentamètre ïambique 
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sans rimes, remplaçant Talexandrin rimé, n*a pas anéanti la forme de la pièce originale, et la 
traduction est pleine de Vesprit du siget; on la lit avec intérêt, et des témoignages prouvent qu'elle 
n'a pas manqué son effet à la représentation non plus, (voir corresp. de 0. avec Zelter). Le duc de 
Weimar fut si enchanté du )>Maliomet< de Qoethe, qu'il en attendit une rénovation du tbé&tre 
allemand : >Pardonne-moi ces petites observations sur ta pièce«, écrit-il, celles Tiennent du vif intérêt 
que je prends à la révolution (Umw&lzung) que Tapparition de »Mahomet« ne manquera pas de 
produirec (janvier 1800). 

Pourtant*, il faut le dire, lorsqu'on compare les traductions de Goethe avec les originaux de 
Voltaire, on ne peut s'empôcher de les trouver inférieures. Ce qui s'est perdu de la »manièrec de 
l'ori^^nal, c'est moins ce qu'elle a d'impersonnel et d'inhérent à Talexandrin, comme pense Schiller, que 
ce qu'elle a reçu de la personnalité du poète. Ce qui plaît dans les pièces françaises, c'est le style 
de Voltaire, oii se retrouve toute l'originalité de son esprit, sa manière si individuelle de penser et de 
sentir. L'alexandrin de Voltaire n'est pas celui de Racine, et, s'il présente, en effet, souyent le caractère 
d'antithèse que lui reconnaît Schiller, c'est que cette forme dialectique était naturelle à l'auteur. 
Quant au fond, les traductions de Goethe sont en général fidèles, sans être littérales; il n'j a de 
changements voulus que dans les cas où l'expression française est, ou trop abstraite, ou trop purement 
déclamatoire; alors la traduction précise, amplifie, quelquefois omet tout simplement. Les modifications 
les plus heureuses du »Mahomet« allemand se trouvent dans quelques récits, celui de Zopire au l^*" 
acte, celui de Séide au 2^^ acte, V^ scène, et dans le discours pathétique du 3™® acte, 11™® scène. 
Au commencement du 4™® acte, Goethe obtient, en écartant les personnages en scène, un monologue 
de Mahomet qui ne laisse pas de produire un certain effet thé&tral qui manque à la pièce française. 
Le désir d'éviter la déclamation philosophique, l'écueil de Voltaire, a aussi fait supprimer, dans la 
traduction, le discours final de Mahomet. Quant aux changements que Schiller proposa, et dont le 
principal consistait à développer le rôle d'Hammon (l'Hercide de la pièce originale), Goethe les approuva, 
il est vrai, mais n'en fit rien. Dans *Tancrède<i: la traduction est encore plus fidèle K)ue dans 
Mahomet, bien que Goethe se fût proposé d'user de la plus grande liberté, et qu'il voulût môme y 
ajouter des chœurs: »Comme événement public, la pièce réclame des chœurs, et je compte les lui donner; 
en général, je la modifierai autant que sa nature gauloise le permettra.^ (à Sch. le 29 juillet 1800.) 

C'est ici le lieu de parler des y>Iiemarques< que Goethe joignit à sa traduction du «Neveu do 
Rameau^ de Diderot. Il les destinait à ^ses chers compatriotes qui ne pouvaient pas oonnaltre la 
littérature française du dix-huitième siècle aussi bien que lui qui, dès son enfance, s'était &miliarisé 
(befreundet) avec elle«. (NachtrUgliches z. R's. Neffe). Les »Bemarques< sont rangées par ordre 
alphabétique, et forment ainsi un petit dictionnaire biographique. Bien que, comme tel, il fût très 
incomplet, le public en sut pourtant gré à l'auteur, et, môme en France, on se montra curieux de lire 
les jugements portés par Goethe sur les différents écrivains qu'il passe en revue. Les mômes éditeurs 
qui avaient donné une traduction française du 3»Dialogue«, publièrent une reproduction française des 
»Bemarqu6s« sous le titre :7>I)es hommes célèbres de la Franee au IS"'" siècle et de Vétat de la 
littérature et des arts à la tnême époque, par M. Goethe^ traduit de Vallemand et suivi de notes. 
Paris ^ 1823<^. Une notice, en tôte de l'ouvrage, rendait compte de la vie de Goethe, mais d'une 
façon qui fit dire au baron Reinhard : »Ils ont non seulement traduit avec beaucoup d'originalité votre 
ouvrage, mais aussi votre personne.c (à G. le 11 avril 1823). Dans l'ouvrage français Tordre alpha- 
bétique des matières est remplacé par un arrangement méthodique. De plus, les auteurs (Messieurs 
de Saur et de Saint-Qeniès) se permettent, où bon leur semble, des amplifications, des rectifications, 
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et môme des critiques. Goethe, il est vrai, ne prit pas ces libertés en manvaise part< ; au contraire, il 
déclara, dans uu compte-rendu qu'il publia dans le » Journal de littérature et de mode« (voir cet 
article de Gocibe reproduit dans le Goethe-Jabrbucb III p. 313 — 315.) »que Touvrage ét:>it bien 
composé et que les nu tes étaient dans Tesprît de ToriginaLc (Nacbtrttglicbes zq B's Neffe.) Il fut 
moins satisfait de ses ^Itefnargît€sy>, lorsqu'il les publia pour la première fois, en 1805. »Si tout ce 
qu'on fait n^était pas, après tout, improrisé, ces «Remarques*, qui le sont à un haut degré, me 
causeraient quelque hésitation. Ma seule consolation est de pouvoir dure : sine me ibis liber ! car je 
ne vendrais pas être partout où mon livre ira.«c (à Sch. avril 1805). C'est que Goethe sentait qu'il 
était rest^ à mi-chomin de sa t&che. Il aurait voulu, comme il le dit lui-même, profiter de cette occasion 
pour dire son mot, plus franchement qu^on ne l'avait encore fait en Allemagne sur la littérature 
française qu'on traitait, selon lui, avec trop de raideur, soit en louant, soit en bl&mant«. (à Sch. 
28 févr. 1805.) Au Heu de cola, il est obligé de confesser à Schiller que son ouvrage ne contient que 
la moitié, à peu près, des noms mentionnés dans le »Dialogue«. Il t&che de s'en consoler, en ajoutant: 
>Lcs points essentiels, toutefois, y sont traités, et les autres, vu la distance du temps et du lieu, ne 
sauraient être approfondis.c (23 avril 1805.) L'ordre alphabétique des ^Remarques* rappelle l'ouvrage 
de I^dissot^ publié en 1769 et intitulé: ^Mémoires pour servir à Vhistoire de notre littérature depuis 
I^'ituçois I jusqu'à nos jours a II est probable que Goethe le connaissait, et qu'il l'a consulté pour 
les détails biographiques de son opuscule. 

' Les écrivains français que Goethe passe en revue, dans ses »Reumrques«, sont : d'Alembert, 
Baculard, Batteux, Bret, Carmontel, Destouches, Dorât, Fréron, Marivaux, Montesquieu, d'Olivet, 
Palissot, Piron, Poinsinet, M"*® de Tencin, Trublet, Voltaire et, à propos d'une digression sur le goût, 
Du Bartas, qui appartient au 16™® siècle. No pouvant reproduire ces articles au complet, je me con- 
tente d'en résumer les jugements les plus caractéristiques : Goethe regrotte qu'on ait souvent refusé 
à d'Alembert le talent d'écrivain, par la raison qu'on l'estimait déjà comme mathématicien. Il re- 
proche à Baculard (Arnaud) d'avoir, dans ses pièces, substitué au vrai tragique un appareil sinistre 
de voûtes sombres, de tombeaux, de cercueils et de frocs de moine. Il appelle Boiteux l'apôtre de 
l^évangile à demi vrai de l'imitation de la belle nature, si agréable à ceux qui n'admettent qne le 
témoignage des sens, sans s'inquiéter de l'au-delà. Borat n'a écrit pour le thé&tre que poar faire parler 
do lui ; ses pièces n'ont aucune valeur durable. Fréron était un homme de tête et d'esprit qui avait 
des connaissances variées, mais qui eut le tort de vouloir juger de tout; il s^attaqna à plus fort que 
lai et succomba dans la lutte. Voltaire l'a tellement vilipendé qu'on ne sait plus à quoi s'en tenir 
sur SCS qualités réelles. A propos de Montesquieu^ Goethe s'indigne qu'on ait pu le qualifier de bel 
esprit, vu que, même dans ses :> Lettres persanes*, sous une forme légère, il traite de matières fort 
graves, qui annoncent déjà l'^Esprit des lois«. Le plus long article des »Bemarqnes« traite de 
Palissot et de sa comédie des ^Philosophes^. Sans la qiialifier de bonne, Goethe trouve pourtant 
qu'elle a assez de qualités techniques pour que, à la représentation sur un théâtre parisien, elle puisse 
faire assez bonne figure. La versification en est habile; çà et là on rencontre une tournure spirituelle ; 
inais l'appel qu'elle fait aux passions les pius abjectes, pour ridiculiser le bien, est insupportable et 
digne du plus souverain mépris. Goethe cite au long la lettre de Voltaire à Palissot, au sujet de ce 
persiflage des Encyclopédistes, en relevant le tact plein de franchise, dont use le philosophe de 
Fernej. Piron est un homme de talent; mais sa »Métromanie« a été surfaite; elle est loin de 
valoir une comédie de Molière. Ses vaudevilles sont spirituels et ce qu'il a fait de mieux. A propos 
de M'^ de Tencin^ Goethe regrette qu'il n'existe pas une description des salons de Paris et de leurs 
reines, M"^^ Geoffirin, Desessarts, Dudeffant, W^^^ Lespinasse, vu qu^un tel ouvrage ne manquerait 
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pas d'ajouter considérablement à notre connaissance du caractère français et de la nature humaine 
en général. Les i^Mémoires de MamumteU^ toutefois, ont contribué à nous éclaircir sur ce point. Ce 
que nous lisons de Voltaire n^est pas long; mais la forme singulièrement condensée, que Goethe donne à 
son jugement, prouve mieux qu*un long chapitre la profondeur de son observation. Voici la teneur de 
l'article : »Comme en Louis XIV s*est incarnée la monarchie française, de môme aussi nous voyons en 
Voltaire le type do Técnvain français. Les qualités requises d*un homme supérieur sont nombreuses 
partout ; mais en Frauce on exige de lui encore plus que chez nous, en quantité, du moins, sinon en 
qualité. Voici ce qu*on lui demande: la profondeur, le génie, l'intuition, l'élévation, le naturel, le 
talent, le 'mérite, la noblesse, l'esprit, le bel esprit, le bon esprit, le sentiment, la sensibilité, le goût, 
le bon goût, l'intelligence, la justesse, la décence, le ton, le bon ton, le ton de cour, la variété, 
l'abondance, la richesse, la productivité, la chaleur, la magie, la grâce, les grâ^ces, le charme, la 
facilité, la vivacité, la finesse, l'élégance, le saillant, le piquant, le pétillant, l'ingénieux, la délicatesse, 
le style, la versification, l'harmonie, la pureté, la correction, la perfection. De toutes ces qualités il 
n'y en a que doux qui fassent défaut à Voltaire, la première et la dernière, c'est-à-dire la profondeur 
de la conception et la perfection de Pexécution. Toutes les qualités brillantes qui, du reste, remplissent 
le vaste monde ont été son partage et ont répandu sa gloire sur la terre. <c 

Dans le »Neveu de Rameau« nous lisons quelque part: »Le goût ... est une chose . . . ma foi, je ne 
sais quelle chose il disait que c'était, ni lui non plus.« Ce passage fait dire à Goethe qu'ici Diderot 
a évidemment voulu se moquer de ses compatriotes qui, sous prétexte de manque de goût, condam- 
nent souvent d'excellentes choses, et il cite, de sa propre autorité, l'exemple du poème »La Semaine^ 
de Dubartas. ?>Nous demandons si les quarante premiers vers de la septième Journée de ce poème ne 
méritent pas de trouver place dans toutes les chrestomathies françaises, et si elles ne valent pas bien 
des ouvrages modernes. Les connaisseurs allemands seront de notre avis et nous remercieront de les 
rendre attentifs à ce poème. Mais les Français continueront, sans doute, à méconnaître ce qu'il a de 
bon et môme d'excellent, à cause des étrangetés qui s'y trouvent.* En effet, depuis ces lignes Sainte- 
Beuve, le critique littéraire français le plus éminent de notre siècle, a écrit sur ce môme ouvrage de 
Dubartas: »De8 comparaisons sans fin, tour à tour magnifiques et triviales, des explications savantes 
empruntées à la physique de Sénèque et de Pline, des allégories païennes môlées aux miracles de 
l'Ecriture, enfin un style hérissé de métaphores bizarres et de mots forgés, voilà les défauts que 
rachètent à peine çà et là quelques vers nobles et pittoresques. « (Tableau de la Poésie française au 
2^Ype gi^cle.) Qui a raison des deux critiques? Il me semble que, en définitive, un Français seul est 
juge compétent du mérite artistique d'une oeuvre de poésie écrite dans sa langue. La forme, dans 
cette sorte d'ouvrages, est trop intimement liée au fond, pour qu'on puisse considérer l'un indépen- 
damment de l'autre, et un défaut radical de style fait un tort irréparable au poème, quelque in- 
téressant qu'en soit le contenu. Un poème ne sera toujours un chef-d'oeuvre que par l'harmonie du 
fond et de la forme. Qui savait mieux cela que Goethe? Mais, sur ce terrain étranger, il s'est 
mépiis. 

La terreur que les armes françaises répandirent, en 1806, dans la patrie allemande ébranla 
jusqu'aux sympathies désintéressées qu'un homme tel que Goethe vouait aux lettres françaises. Pour 
quelque temps, la figure seule de Napoléon I arrôta encore ses regards, comme un objet d'étonnement 
et d'intérêt, plutôt que de sympathie. On sait que cet hommage d'admiration stupéfaite, Goethe le 
rendit en personne à l'empereur, lors de son entrevue avec lui, à Erfurt, le 2 octobre 1808. En 
retour, il eut la satisfaction de se voir apprécié par le héros, qui loua son » Werther c, tout en faisant 
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la remarque, que le roman aurait gagné à ne pas mêler aux souffrances de l'amour, celles de Torgueil 
froissé par le mépris des grands. Les trois jours passés à Erfurt fournirent, en outre, à Goethe 
Toccasion de yoir les comédiens de Tempereur et, parmi eux, TcAma. Les pièces où il le vit jouer 
alors étaient ^Andromaque^ et T^Britannicus^ de Racine, et T^Oedipe^ de VoUaire: »J^ai vu de mes 
propres yeuz«, raconte Goethe, 3»avec quel bonheur Talma savait s'identifier avec une â.me de tyran (Néron, 
dans Britannicus); il réussissait admirablement à exprimer la violence maligne et hypocrite. « (AuswSrtige 
Litteratur). Le 6 octobre, Tempereur étant venu à Weimar, Goethe vit Talma dans »La Mort de César € 
de Voltaire, sur le thé&tre môme qu'il dirigeait depuis tant d'années. Ce que Goethe éprouva, en cette 
circonstance, est exprimé dans ses lettres à Reinhard: »Sans doute que vous étiez avec nous en esprit, 
lorsque les eaux montaient si haut que la Comédie française jouait à Weimar et que votre ami se 
voyait décoré du même ruban qui brille à votre boutonnière.* (7 nov. 1808.) Et, un peu plus tard: 
>Le mot étonnant avec lequel l'empereur m'a reçu est donc parvenu jusqu'à vous ! Vous voyez que 
je suis nn vrai païen, puisque Vecce Jiomo m'est appliqué en sens inverse. Du reste, j'ai tout lieu 
d'être satisfait de cette naïveté du maître du monde.c (2 déc. 1808.) La liaison de Goethe avec 
Bdinhard, alors ambassadeur français à Casse}, date de l'été 1807; ils se virent à Karisbad et se 
convinrent beaucoup, dès le premier abord. »Cet excellent homme*, dit Goethe dans ses Annales, 
>8'attacha d'autant plus à moi que, comme représentant d'une nation qui faisait alors tant de mal, il 
était généralement assez mal vu.« Les relations que Goethe entretint avec lui, jusqu'à la fin de sa 
vie, sont importantes, parce qu'elles ont été le principal canal par lequel lui sont parvenues les 
nouvelles du monde littéraire français. 

L'intérêt de Goethe pour les choses littéraires de la France ne tarda pas à se raviver, lorsque, 
après le retour des Bourbons, s'inaugura le mouvement romantique. En vérité, Goethe put d'autant 
moins s'y soustraire, que ses œuvres y jouèrent uu rôle capital. Le Romantisme français naissant, 
avant de voler de ses propres ailes, eut besoin do s'appuyer sur les grands modèles de Tétranger. 
C'est Reinhard qui, en 1823, annonce à Goethe cette situation: )»Dan8 la haute littérature se manifeste 
le besoin de se débarrasser des corsets étroits qui gênent le talent; mais comment y parvenir? En 
politique même, on n'avance pas. Alors, de rage, et par esprit d'opposition, on se met à traduire le 
théfttre des étrangers^ (20 janv. 1^98). Et, à la fin de la même année, Sulpice Boisserée écrit aussi 
de Paris: » Depuis plusieurs semaines, il est beaucoup question de vous; la traduction de »Fau3t« 
(par St. Aulaire), de »Goetz de Berlichingen«, de vos »Mémoires«, en ont fourni le prétexte, et, ces 
derniers jours, l'intérêt s'est encore accru par les »Geschwister< qu'on a donnés sur deux thé&tro?, 
presque à la même heure, et sous deux titres différents, l'un ^Guillaume et Marianne<, l'autre 
»Rodolphe.« (le 3 déc. 1823.) La première impression chez Goethe fut un étonnement mêlé de 
crainte: »Le fait qu'on fasse entrer mes travaux dans le tourbillon de la littérature française, me 
cause peu de joie; dans tout cela il ne reste guère autre chose que mon nom< (à Boisserée, 12 déc. 23). 
Toutefois Goethe se réconcilia avec ce fait, lorsqu'il vit les jeunes romantiques du ^Gflobe^ lui tendre 
nne main amie: »0n m'a envoyé le Globe, à partir de septembre 1824, c'est-à-dire depuis le commence- 
ment, et l'on continue l'envoi de courrier en courrier. Chaque soir je donne quelques heures aux 
anciens numéros, en faisant des notes, des extraits, des traductions ; cela forme un résumé très curieux 
de l'état de la littérature française et, comme celle-ci lient à tout, de la vie française en généraU 
(à Reinhard, 27 févr. 26). La lecture de cette revue le gagna tout-à-fait au mouvement nouveau. Il 
le suivit avec une attention dont témoignent^ outre sa correspondance, les nombreux comptes -rendus 
littéraires réunis dans ses »Oeuvres« sous le titre de y>lÀitérature étrangères, ainsi que les 'Ctmt^er- 



32 

sation8€ recueillies par Eckermann et 8oret. »Que ces messieurs du Globe me veuillent du bien, ce 
n*est que juste, puisque je m'intéresse moi-môme vivement à eux. IIi( représentent un groupe de 
jeunes gens distingués par leur position sociale; leur conduite est sage, tout en étant hardie . . . 
Je me suis réjoui de voir plusieurs de mes plus intimes convictions professées librement et suffisamment 
motivées. , Je ne cesserai pas de dire du bien de ces feuilles, elles sont ce que je lis avec le plus de 
plaisir ... Ce qui me plaît surtout, c*est le ton excellent dans lequel tout est dit; on voit que ces 
hommes se meuvent dans la bonne société ; tandis que nos meilleurs Allemands font voir, par leurs 
écrits, qu'ils vivent isolés et n'expriment qu'une voix«: (à Reinbard , le 12 mai 26). Boisserée ayant 
donné à Goethe quelques détails sur ce groupe littéraire qu'il eut l'occasion de voir de près., Goethe 
lui répond: >Me8 entretiens avec mes amis du Globe en sont devenus plus vifs; c'est comme si 
j'étais présent au milieu d'eux, à Paris, où je n'irai plus, malgré les postes accélérées.c (le 16 juin 26). 
En septembre de la môme année, il continue ce siget avec Beinbard : »Mon entretien presque journalier 
avec les messieurs du Globe me donne beaucoup à penser. Je vois bien que leurs intentions vont 
au-delà de ce que mon ftge me permet d'envisager; pourtant, leurs réflexions, tant sur le passé que 
sur l'avenir, me paraissent importantes et instructivesc. 

Le fondateur du Globe était Pierre Leroux. Dans l'origine, il avait destiné son journal à 
être une revue des progrès scientifiques sur tous les points du globe; de là son nom; mais les 
préoccupations du moment en avaient changé le caractère, dès les premiers numéros: il était devenu 
l'organe du parti libéral, en politique, et romantique, en littérature. Les principaux écrivains du Globe, 
de 1824 à 1830, furent Joufiroj, Damiron, Patin, Ampère, Magnin, Sainte-Beuve, Vitet, Thiers, 
Rémusat ; en outre, Guizot, Cousin et Villemain, sans être collaborateurs proprement dits, l'inspirèrent 
souvent. Ce sont donc là les hommes avec qui Goethe vécut en pensée, et à qui il se dit redevable de 
tant de jouissances intellectuelles. Lorsque, en 1827, Goethe teçut, à Weimar, la visite de l'un d'entre 
eux, Ampère, il l'accueillit à bras ouverts. »J'ai en le plaisir de dîner plusieurs fois avec Goethe en 
petit comité, et je l'ai entendu parler plusieurs heures de suite avec une présence d'esprit pi*odigieuse, 
tantôt avec finesse et originalité, tantôt avec une éloquence et une chaleur de jeune homme. H est au 
courant de tout, il s'intéresse à tout, il a de l'admiration pour tout ce qui peut en admettre.^ C'est 
ainsi qu'Ampère rend compte à M™® Rocamier de sa visite. Et Goethe, de son côté, écrit à Boisserée: 
»En conversant familièrement avec lui, je fus mis à môme de me faire une idée plus nette de ce cercle 
du Globe et de nouer plus sûrement certaines relations avec ses membres. c C'est à la suite de sa 
visite à Weimar qu'Ampère publia, dans le Globe du 81 juillet 1827, sa ^Lettre sur Oo€ih€<, Le Globe 
eut aussi l'occasion de prendre la défense de Goethe contre Wolfgang Menzel, ce qui fit dire à Goethe : 
»0n n'a plus môme besoin de s'inquiéter des attaques de ses compatriotes, puisque les voisins se chargent de 
nous défendre. < (à Zelter, déc. 1829). Quand, à partir de 1829, le Globe versa, de plus en plus, dans 
la politique, l'intérôt de Goethe se refroidit : ^Depuis que le Globe fait de la politique comme ^standing 
ariide*, il a pris un parti un peu trop juvénile; mais, n'est-ce pas, après tout, sur la jeunesse que 
reposent nos espérances!« (le 2 juillet 1829). En 1830, le Globe servit à tenir les habitants de Weimar au 
courant des événements de la Révolution de juillet. Ce fut la :i>Itevue française^ qui hérita des sympathies 
de Goethe. Fondée en janvier 1828, elle se donnait pour tâche de continuer l'œuvre entreprise par le 
Globe littéraire. Elle était rédigée, en partie, par les mômes écrivains. La preuve que Goethe l'estima, 
c'est qu'elle lui inspira ces paroles, qui rendent un si beau témoignage à la génération d'écrivains 
français qui sut les mériter de la part d'un Goethe : »I1 est vraiment admirable do voir à quelle hauteur 
s'est élevé le Français, depuis qu'il a cessé d'ôtre borné et exclusif « (à Reinbard, le 18 juin 1829.) 
Goethe a donné quelques traductions du Cflobe, l'une, de 1826, traite du surnaturel dans les livres; 
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ane antre, de 1828, a pour si^et la littérature universelle, trois autres, de la môme année, ont traita 
la première anx représentations oie Shakespeare, à Paris, la deuxième à Schiller, la dernière à la lit- 
tératore normande. 

Bien avant ses lectures du ^Globec et de la »Bevue française^, |)robabIemént à la suite de ses 
entretiens avec M^^ de Staël et Benjamin Constant, Goethe s'était initié au mouvement philosophique 
qui s'opéndt, en France, contre les idées du siècle précédent. Plus ou moins disciple de Eant et de 
Schelling, il devait se réjouir de voir une interprétation plus profonde et plus vivante de la nature 
et de Tesprit humain remplacer 'le matérialisme du »Sy8tème de la natures d'un Holbach. Aussi le 
T^Disœurs* de De Gérando, qu'il lut en 1810, lui fit- il dire: »Je n'y trouve rien qui soit en contra- 
diction avec mes propres idée8<c (à Beinhard le 22 juillet) ; et, l'année suivante, à propos de V "^Histoire 
comparative des systèmes de philosophiez du môme auteur : »Je me suis étonné de voir h quel point 
Tanteur noas comprend, nous Allemands, là môme où il n'adopte point nos vue8« (à Beinhard, 23 janv. 
1811). Quand, plus tard, par la lecture du Globe, Goethe fut tenu au courant de l'enseignement 
philosophique de la Sorbonne, il applaudit anx succès de Victor Cousin et se procura ses Cours: »J\ 
est d'autant plus faciles, écrit-il, »àe s'entretenir de ces choses (La Métamorphose des plantes) avec des 
Français, que M. Cousin, d'après des principes empruntés à l'école allemande, s'efforce de leur expliquer 
les grandes questions philosophiques qui sont à la base de toute méthodes (à Soret, 2 juillet 1828). 
Voici comment il caractérise les progrès philosophiques amenés par les efforts des philosophes spiri tua- 
listes Bojer-Collard, Maine de Biran, Jouffroy, Damiron et Cousin: ^Les Français professent une 
philosophie supérieure qui reconnaît ce qui appartient à l'&me et le distingue de ce qui vient du dehors, 
et qui, en outre, pense raisonnablement sur l'union des deux éléments^ (De la Littérature allemande). Il 
y a, me semble-t-il, plus d'approbation que de bl&me dans ce que Goethe dit de la tendance pratique 
de la philosophie française: «La raison pour laquelle les étrangers, c'est-à-dire les Anglais, les 
Américains, Jes Français et les Italiens ne peuvent goûter notre philosophie, c'est qu'elle ne s'applique 
pas directement à la vie. Us n'en prévoient point de résultats pratiques ; c'est pourquoi ils se tournent, 
plus ou moins, vers la doctrine écossaise, telle que lieid et Stev^rt la professent. Celle-ci se rapproche 
du bon-sens, et c*est par là qu'elle plaît. Elle cherche à concilier le spiritualisme et le sensualisme, 
,à mettre d'accord le réel et l'idéal, et à créer ainsi dans la conscience humaine un état d'harmonie 
parfaite, propre à régler l'action et la pensée. Bien que de tendre à ce résultat et de le promettre, 
amène à cette doctrine beaucoup de disciples* (PhUosophie allemande). 

Les deux collègues de Cousin à la Sorbonne, Guieot et Vûle^Hain, dont les cours eurent un 
si grand retentissement pendant les deux dernières années de la Bestauration, furent aussi l'objet de 
Tadmiration de Goethe. Nous lisons dans les «Conversations* d'Ëckermann, à la date du 3 avril 1829: 
'Goethe parla de nouveau avec admiration des cours de Messieurs Cousin, Yillemain et Guizot. Au 
lieu de l'espiit léger et superficiel d'un Voltaii*e, dit-il, ou trouve chez eux une érudition telle qu'on 
no la trouvait auti^efois que chez les Allemands. Comme ils vont au fond des choses, c'est admirable I 
C'est comme s'ils travaillaient au pressoir. Ils sont tous trois excellents; mais je donne encore la 
préférence à M. Guizot ; c'est lui que j'aime le mieux.* Il envoie les cours de Guizot et de Villemain 
à Soret, pour qu'il les fasse lire aux jeunes princes, ses élèves. C'étaient lesi^e^n^de 1828 Bar V Histoire 
de la dvUisatîOfi en Europe par Guizot et celles sur V Histoire de la littérature au 18"^ siède par Villemain, 
le môme ouvrage dont Sainte-Beuve dit quelque part : * » Je ne sais pas de lecture plus intéressante 
parmi lés lectures sérieuses de notre âige que ces quatre volumes. «c L'année suivante, Goethe lut de 
Villemain le Cours sur la Littérature au moyen âge, et en envoya nn extrait à Boisserée, en échange 
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de la description d'ane représentation religieuse dans TOberammergau. Cet extrait, dont Goethe admire 
la tournure ^finement gauloise^:, traite des drames chrétiens de Tabbesse Hroevita. 

Si, de ces ouvrages de philosophie, d^histoire et de critique, nous passons à ceux de littérature 
proprement dite, tels que les romans, les poésies et les drames de cette époque, nous verrons que Goethe 
les a connus pour la plupart. Voici d^abord les noms des écrivains auxquels il a voaé son 
attention et dont il est question dans ses Oeuvres, sa Correspondance et les «Conversations^. Ce sont 
Chateaubriand, Béranger, Victor Hugo, Delavigne, ^ Lamartine, Soumet, Lemercier, Delphine Gray, Dnval, 
Dumas, Nodier, Mérimée, Jouy, Salvandy, Vitét, Quinet et Balzac. 

Celui de tous les poètes français d'alors que Goethe a le plus goûté est, sans contredit, 
Béranger, Lorsque, au commencement de 1827, parnt le 3™* recueil des y^Chansons^^ Goethe le Int 
avec attention, et les nombreux passages des »Conversations<, où il revient sur cet ouvrage et son 
auteur montrent à quel point il le goûta: » Béranger n'a jamais fait d'études classiques, et pourtant 
ses chansons témoignent d'une véritable culture de l'esprit; elles sont pleines de grâce, d'esprit, de 
fine ironie et si parfaites de forme, qu'elles lui ont valu l'admiration générale, non seulement en 
France, mais dans l'Europe entière.^ (Convers. 13 mai 27.) »Béranger me rappelle souvent Horace et 
Hafis qui, eux aussi, se sont élevés au-dessus de leur temps, pour en flétrir les vices sur le ton de la 
satire riante.^ (22 janv. 27.) »Pre8que toutes les chansons de Béranger ont pour sujet quelque scène 
grivoise qui ne manquerait pas de dégoûter, si le talent extraordinaire du poète ne réussissait à 
en atténuer la crudité, et môme à la rendre aimable. « (31 janv. 27.) ^»Je n'aime pas, en général, les 
poésies politiques; mais, lorsque c'est Béranger qui les a faites, c'est autre chose. Il s'est montré, dans les 
poésies de ce genre, le bienfaiteur de sa patrie. Après l'invasion des alliés, ses chansons exprimèrent le 
deuil de la nation, et, en même temps, elles la consolèrent de ses malheurs par le souvenir de sa 
gloire militaire sous l'empire. Il est rare que, dans ses chansons politiques, Béranger se fasse l'écho 
d'un parti; au contraire, les tendances qu'il combat sont un danger si général, que la voix du poète 
retentit vraiment comme le cri de la nation. « (4 mai 27.) Selon son habitude, Goethe voulut faire 
partager son plaisir à ses amis et, dans ce but, envoya le volume à Zeiter. Celui-ci lui répondit: 
»Merci des poésies de Béranger. Les ^Souvenirs d'un militairec m'ont fait verser des lanne8.< 
(mars 1827) Après la publication du 4°*® recueil des »Chan8on8« et l'emprisonnement qu'il valut à l'auteur, 
Goethe se ravisa et trouva même qiie la punition était méritée: ^Les dernières chansons de Béranger«, 
dit-il, »8ont subversives; elles menacent le roi, l'Etat et la paix des bourgeois aimant l'ordre. « (2. avril 29.) 

Les efforts tentés alors, en France, pour la réforme du théâtre fixèrent tout particulièrement 
l'attention de Goethe. Il suivit de près toutes les péripéties de la lutte entre lea»Romantiques et les 
Classiques, depuis le moment oti, par l'introduction sur les scènes parisiennes des thé&tres étrangers, 
s'ouvrit pour le drame français l'ère du progrès: »Ils cherchent évidemment à se rapprocher de notre 
forme dramatique^ (Littérature allemande). L'Histoire de France au 16™® siècle, dramatisée pas VUet dans 
»Les Barricadesoi (1826), »Zes Etats de BJois< (1829) et ^La Mort de Henri III « (1830), lui pa- 
raissent »de8 préludes, ou plutôt des essais précurseurs de pièces vraiment dramatiques* (Litter. allem.)' 
Le ^Théâtre de Clara GazuU (1825) par Mérimée lui semble une oeuvre remarquable avenue au bon 
moments et lui rappelle par sa hardiesse 3>ses propres commencements* (à Zeiter, 12 oct. 1827) 
T^La Jacqueries (1828), scènes féodales par Mérimée, y>Le8 Soirées de NeuiUy* et les i^Scènes conteM'^ 
poraines€ sont, selon lai, autant de pas dans la bonne direction. Lorsque le Globe lui apporta la nouvelle 
qu'on jouait les chefs*d'oeuvre de Shakespeare à Paris, en anglais, avec Kean, Kemble et Macreadj pour 
principaux interprètes, et que, cette fois, le public y applaudissait, il s'en réjouit et en augura bien 
pour l'avenir. Dans l'apparition du Cromicdl (1827) de Yietûr Hugo^ Goethe salua un vrai progrès; 
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ce n^était plus seulement de Thistoire dramatisée, en prose, mais Touvrage d'un vrai poète, en vers, 
>une pièce très estimable, bien qu'elle ne puisse être jouée. <3c C'est, sans doute, la célèbre Préface de 
Crcmwdl qui suggéra à Goethe les réflexions qu'il fait sur Vcdexandrin dans un petit »Aperçu historique 
sur le théâtre française. Elles sont très curieuses et méritent qu'on s'y arrête: »I1 faut admettre «, dit 
Goethe, »qne l'alexandrin se maintiendra sur la scène française, et cela doit être. C'est pourquoi je 
conseille au poète dramatique de garder ce vers pour les passages nobles et les endroits importants; 
mais, pour le reste, de varier la mesure selon les situations, les caractères, les idées ou les sentiments 
qu'il veut exprimer, comme le fait Shakespeare, lorsqu*il passe du vers ïambique à la prose, comme 
Tont fait, en France, Corneille dans son Cid, Quinault dans ses opéras, Molière dans ses pièces de 
circonstance, et même Voltaire, qui, dans son Tancrède, varie quelquefois Tordre des rimes avec beau- 
coup de bonheur.« Il est intéressant de remarquer que Ooethe, qui avait depuis longtemps abjuré 
Talexandrin dans ses propres compositions, y revint à cette époque, en écrivant en alexandrins toute 
une scène du 4^°® acte de la seconde partie du »Faust<. T aurait-il peut-être là une influence de la 
port de Victor Hugo? On remarque même, d&ns ces alexandrins de Goethe, des libertés semblables à 
celles qu'affecte l'école romantique française, telles que l'enjambement et la césure mobile. 

La pièce d'Alexandre Dumas *Henri III et sa catir^ (1829) parut à Goethe ^excellente*. 
Pourtant, lorsqu'on l'eut jouée à Weimar, sans succès, il ne s'en étonna pas et déclara que, sous sa 
direction, il n'eût pas osé la donner au public. (Cou vers. 15 févr. 1831.) Plus que toute autre 
pièce de ce temps, le »Marino Fàliero<ii (1829) de Ddavigne sembla réaliser aux yeux de Goethe ce 
qu'il attendait de la réforme du thé&tre français. Voici ce qu'il en écrit, à la dat« du 18 juin 1829, 
à Beinhard : »I1 faut avouer que ces jeunes auteurs français font des choses excellentes et qui dureront. 
Leur but doit être de produire, dans un genre élevé, ce qui peut profiter au théâtre, comme vient de 
le faire Casimir Delavigne avec son Marino Faliero . • . L'influence qu'exercent maintenant les littératures 
les unes sur les autres produit des résultats étonnants ; mais ce sont surtout, me semble-t-il, les Français 
qui en profitent; aussi ont-ils déjà comme un pressentiment plein de fierté, que leur littérature 
retrouvera, dans un sens plus élevé, l'ascendant qu'elle a exercé sur l'Europe, dans la première moitié 
du 18»® siècle*. 

En 1827, Goethe connaissait de l'oeuvre Itfrique à^Hugo les trois premiers volumes des y>Odes 
et BaUades^ (1822 — 1826). Voici le jugement qu'il porta sur l'auteur, dans un entretien avec Ecker- 
niann: »Goethe loua fort les poésies de Victor Hugo. »I1 a un vrai talent<c, dit-il, »et la littérature 
allemande a certainement agi sur lui. Je le comparerais volontiers à Manzoni. Il a beaucoup d'objecti- 
vité et me parait tout aussi distingué que Messieurs Lamartine et Delavigne. Lorsque je le considère 
bien, je vois de quelle source dérive son talent et celui de ceux qui lui ressemblent. Us viennent 
tous en droite ligne de Chateaubriand^ dont les ouvrages ont de grandes beautés de diction poétique. 
Mais, pour que vous ayez une idée de la manière d'écrire de V. Hugo, ouvrez le poème sur Napoléon 
intitulé T^Les deux Des^. Goethe me donna le livre et alla s'appuyer contre le poêle. Je lus. 
>>N'y a-t-il pas là d'excellentes images ?« dit Goethe, »ei n'a-t-il pas traité son s^jet avec beaucoup 
de liberté d'esprit ?« Il se rapprocha de moi. ^Maintenant, voyez ce passage, comme il est beau!« 
Il lut le passage de la nue foudroyant le héros d'en bas. »Voilà qui est beau, car l'image est 
Traie, puisqu'il arrive, en effet, dans les montagnes, que l'orage éclate sous les pieds du voyageur. Les 
poètes français sont instruits, tandis que nos poètes allemands croiraient perdre leur talent, s'ils 
cherchaient à s'instruire. Tout talent doit se nourrir de science; ce n'est que par elle qu'il trouve 
l'emploi de ses forces.<c (4 janv. 27.) Deux ans après, ayant lu les ^Orientàl€S<ii (1829), l'admiration 
de Goethe pour Hugo est moins vive; il fait ses réserves et exprime des craintes: »I1 a un vrai 
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talent poétique, mais il suit une voie qui ne lui permettra pas de développer son talent dans toute 
sa piireté.« (à Beinhard 18 juin 29.) Le vice caché que Goethe découvre ici, c^est la manie de 
Tantithèse et de Texagération. On sait qu'elles ont depuis gâté les plus beaux ouvrages de Fauteur; 
ce sont les vers rongeurs de son talent. 

La vie de Goethe se prolongea assez, pour qu'il pût encore juger de Victor Hugo comme romancier. 
C'est en juin 1831 qu'il lut •Notre Dame de Bzris^. En renvoyant à Soret la première partie du roman, 
il écrit: »Je n'ose pas vous demander la suite. Pourquoi un homme qui, pendant une longue vie, a 
su se conserver un jugement sain des hommes et des choses , se mettrait-il, vers la fin de sa carrière, 
à lire de pareilles abominations ?« (le 19 juin 31.) Et après avoir, quand même, achevé le livre: 
3»Toute trace de vraisemblance, de naturel dans les événements et les situations se perd peu à peu 
dans un chaos d'horreui*s.« Dans sa jeunesse, Goethe n'aurait pas aussi absolument condamné » Notre 
Dame« , qui fut un Hvre de guerre autant que )^Goetz« et »Werther«; car le Romantisme, avec ses 
excès d'imagination, était une réaction contre la littérature abâtardie du soi-disant bon-sens. 

Goethe connut aussi le grand réaliste de notre siècle, Honoré de Balzac. D'après une note de son 
journal, c'est en octobre 1881 qu'il lut y^La Feau de Chagrin<c, La nouveauté du genre lui plut. ^C'est 
un excellent ouvrage, d'un tout nouveau genre. « Mais il en reconnut aussi la x)ortée comme signe 
des temps: »Le mot blasé n'est pas assez fort pour qualifier la :»Peau de chagrina. Cet ouvrage, écrit 
par un homme de grand talent, témoigne d'une corruption incurable de la nation, qui s'étendra de 
plus en plus, à moins que les départements qui, pour le moment, ne savent pas encore écrire, ne 
rétablissent un jour la moralité publique. « C'est comme un ^document humaine que Goethe a lu et 
qu'il juge l'ouvrage. Mais se doutait-il que cette exposition réaliste des vices de la société deviendrait, 
dans cinquante ans, le but à peu près unique du roman français? Sans doute que non, sans quoi il 
aurait ajouté à son jugement un avertissement sérieux à ne pas s'écarter des voies de Vart qui, pour 
rester fidèle à sa nature, doit faire entrevoir Vidéàl à travers la réalité. 

Tout en suivant ainsi de près les productions nouvelles de la littérature française, Goethe 
restait attaché ii ses anciennes admirations. Celle qu'il voua, de tous temps, à Molière grandit encore, 
à mesure qu'il fit l'expérience de la difficulté de l'ait, et qu'il reconnut que peu d'écrivains par- 
viennent à ses sommets. Je ne crois pouvoir mieux terminer cette étude qu'en citant quelques-uns des 
jugements prononcés par Goethe sur Molière.' Les attaques que A. W. Schlegel avait dirigées contre 
lui dans son »Cours sur la poésie dramatique^ (tenu en 1808 à Vienne et publié de 1809 à 11) 
avaient déplu à Goethe. Voici ce qu'il en écrivit à Zelter: :»Ce que Schlegel dit de Molière m'a 
profondément froissé (tief gekr&nkt); je me suis tû longtemps, mais je compte bien encore dire mon mot, 
pour la consolation des hommes sensés, et pour dénoncer de pareilles erreurs à mes contemporains, 
ainsi qu'à la postérité.^ (27 juillet 28.) Ce mot, Goethe l'a dit et répété dans ses conversations 
avec Eckermann: » Molière était un homme tel qu'il doit être (ein reiner Mensch); en lui rien de 
faux, ni de déformé. Et puis, quelle grandeur ! [1 dominait les moeurs de son temps, tandis que nos 
Iffland et Eotzebue se laissaient dominer par celles du leur et étaient encore, avec cela, bornés et 
étroits. Molière ch&tia les hommes, en les peignant selon la vérité.« (22 janv. 29.) «Molière est si 
grand qu'on s'étonne toujours de nouveau en le relisant. C'est un homme à part; ses pièces sont 
presque tragiques et font peur; personne n'a le courage de marcher sur ses traces. Je lis chaque 
année quelques pièces de Molière, comme je regarde les gravui'es d'après les chefs-d'oeuvre des anciens 
maîtres italiens, pour me retremper à la source du beau, tant il est vrai que nous autres petits esprits 
ne pouvons longtemps conserver en nous l'impression de ces grandes choses. « (mai 1825.) Ces juge- 
ments, qui ne le sent? font autant d'honneur à celui qui les a portés, qu'à l'écrivain qui en est l'objet. 
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Et mamtenant, quelques mots senlem^ni pour conclure. Goethe n*est paâ le seul éciiyain 
allemand qui ait voué une attention intelligente et sympathique à la littérature français^. H y en 
a en, mdme depuis lui, tels que Boeme, Heine et, plus récemment, Karl Hillebrand qui ont pénétré 
plus ayant encore dans la connaissance de la langue française et dans la sympathie pour el)e. Mais ce 
qui fidt des rapports de Goethe a?ec la France littéraire un phénomène à part et supérieur à cepx du même 
genre, c'est que l'intérêt qu'il voua, dans les quinze dernières années de sa vie surtout, aux productions 
de Tesprit français, frit absolument désintéressé, et que ses jugements sur elles atteignirent à un haut 
degré d'impartialité. Il les étudia en philosophe, parce que toute connaissance est un progrès intellectuel, 
et, en même temps, il les entoura de sympathie, parce que son instinct de poète lui révélait en elles 
le coeur de l'humanité, également intéressant chez toutes les nations, puisqu'elles jouissent et souffrent 
toutes de la môme destinée humaine. 

ARMAND GaUMOKT. 



Schnlnachrichten. 

I. Lehrverfassung der Schule. 

1. Obersicht iiber die çinzelnen Lehrgegenstânde und die fiir jeden derselben 

be$timmte Stundenzahl. 

a) im Sommer-Semester 1884. 
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b) Im Winter-Semester 1884/85. 
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M. 0. M. 0. 


Prima 

Unter- Ober- 
M. 0. M. 0. 


00 


Religion . . . 


3 


3 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


38 


Deutsch. . . . 


3 


3 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


3 


3 


3 


3 


42 


Lateinisch . . . 


1 

9 


9 


9 


9 


9 


9 


9 


9 


9 


9 


8 


8 


8 


8 


8 


8 


8 


8 


154 


Griechisch . . . 












7 


7 


7 


7 


7 


7 


7 


7 


6 


6 


6 


6 


80 


Franzôsisch . . 






4 


4 


5 


5 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 
3 


42 


Geschichte n. Geogr. 


3 


3 


3 


3 


4 


4 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


56 


Mathem.'a.Rechneii 


4 


4 


4 


4 


4 


4 


3 


3 


3 


3 


4 


4 


4 


4 


4 


4 


4 


4 
2 


68 


Physîfr . . . 






















2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


16 


Natorkande . . 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 






1 












20 


Zeichnen . • . 


2 


2 


2 


2 


2 


2 




















' 






12 


Schreiben . . . 


2 


2 


2 


2 






























8 


Summa . . 


28 


28 


30 


30 


30 


30 


30 


30 

1 1 1 1 


30 


30 


30 


30 


30 


30 


30 


30 


30 


30 


536 


Gwang . . • . 


2 


2 


2 


2 


1 


1 






















11 


i 


Tnrnen .... 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


2 


36 


Hebrâiflch . . • 






















2 


2 


2 


2 


8 


Englisch (fakult.) 


















2 


2 


2 


2 


2 


2 


12 


ItaUeniflch(fakult.) 
























« 






1 


1 


1 


3 


Zeichnen (faknlt) 














2 


2 


4 


Schreiben (fakult.) 














1 






















1 








































75 


Snmma . • 


. 






, 






























611 















«ra «piw»* 


A. Im Sommer- 


Nr. 


Namen der LeHrer. 


Ordinariat. 


Ober- 


Prima 

Unter- 
B. A. 

Miobaelis. Ostarn. 


Sekimda 

Ober- Unter- 

B. A. B. A. 
Miobaelis. Ostern. Miohaelis. Ostern. 


1. 


A. KlasBenlebrer: 
HoauBMM. 


Ost I. 


2 Lateln. 
6 Orieob. 

1 Italieniscb. 


2 Latein. 
1 ItaUen. 






A. VolU 


lesehlf- 

(tudierte 


s. 


]U«M. 


Mioh. U. I. 


6 Latein. 


8 Latein. 
2 Grieob. 












s. 


Baier. 


OBt u. I. 




4 Griech. 


6 Latein. 
6 Grieob. 










4. 


BSm«r. 


Micb. 0. IT. 








8 Latein. 
7 Griech. 








& 


GIllhAMMII. 


Ost O. II. 










8 Lstein. 
7 Grieeh. 






6. 


B«reh. 


Mioh- U. II. 












8 Latein. 
7 Grieeh. 
s Dentsch. 




7. 




Ost. U. n. 














8 Lateis. 
7 Grieeh. 
2 Dentich. 


8. 


Itoan. 


Hiob. 0. ni. 




8 Geaoh. 












«. 


TromaenlttaMa. 


Ost. 0. ni. 


2 Religion. 


S Dentscta. 


2 Religion. 




2 Religion. 




2 Religion. 


10. 


WIrth. 


Micb. V. IIL 






• 


3 Deutsch. 








11. 


Triebcr. 


Oat. U. lit 




2 Physik. 
4 Mathemat 












IS. 


Boi^p. 


Hieb. IV. 






a Physik. 
4 Mathemat 




2 Pbysik. 
4 Mathemat 




IS. 


Jekel. 


Ost. IV. 
















14. 


Peliider. ^ 


MIeb. V. 
















15. 


Beraliard. 


Ost. V. 




2 Religion. 




2 Religion. 








16. 


Baaaer. 


Hiob. Yl. 




2 Franzds. 




2 FranzôB. 




2 Franzôs. 




17. 


Haatehlld. 


Ost. VI. 


2 HehrlLisoh. 


a HebriUsoh. 


2 Relirion. 
aHebr&isoh. 


SHebriiseh. 


1& 


B. FaobJehrer: 
Flieher. 




S Gescb. 
3 Deutsota. 




S Gesob. 
3 Deutsoh. 




3 Gescb. 
2 Dentsoh. 




3 Geaoh. 


19. 


Schtts. 




2 Pbysik. 
4 Mathemat 




2 Physik. 
4 Mathemat 




2 Pbysik. 
4 Mathemat 




2 Physik. 


2a 


Caamomt. 




2 Franzds. 


2 Englisoh. 


2 FraniSa. 


2 En( 


rlisch. 

2 Fransôs. 


2 Englisob. 


2 EnglisclL 
2 Fransôfl. 


21. 


Noll. 


















22a. 


Bdhwmer (in Vertretong). 














3 Gescb. 




22b. 


Wolucht (in Vertretang). 










3 Gescb. 








23. 


Sehlndler. 




- 












4 MathemAt. 


24. 


Weidenbaiieh. 






2 Turnen. 




2 Tamen. 




2. 

2 Tumen. 


Elemen- 
\ 'tnmeiL ^ 


2&. 


Sebmldt 


• 














1 


2$. 


CMtor. 




2 Zeiohnen. 


27. 


Bannabarf. 




2 Tornen. 




2 Tnmen. 


B. Nicht mit yoller Stnnden- . 

|2 Tumen | 1 










28. 


Bais. 




• C. Separatlehrer flr die ^ 




2 Beligion. ^ \ 


29. 


JaaiMB, banrlaabt. 




( 


8 Oeidhidtta 


). 






1 





Stunden unter die einzelnen Lehrer. 

Semester 1884. 



Ob€ 

B. 


Tertia 

r- Unter- 

A. B. A. 
Ottfeni. MiohAelJa. Ostern. 


Qiiarta 

B. A. 
Miebaelis. Oatem. 


Qni 

B. 

Miobaelis. 


nta 

A. 

^Oatern. 


Sexta 

B. A. 

Michaelis. Ostem. 


Gesamtzabl 

d. wôchentlicncn 

achâfs- 1 '^^^"- 
Btunden. 


tigieLe 

Lebrer. 


hrer. 


















12 
















1 Geacb. 

2 Geos^r. 








IH 












8 Geacb. 
8 Geogr. 












20 


tG«90h. 
1 Geogr. 


2 Geidi. 
1 GeogT. 


















2 BIbl. 


SI 




TLatein. 


















22 


SPmiSs. 




2 Franzds. 




■ 














21 




iFnmxds. 




8 Franiôs. 
















21 


»Mtein. 
7GTiech 














4 FranzSa. 




V 




83*) 


7 GriAch. 

1 Deatscb. 

2 Selijrion. 




















28 




SLtteiiL 


9 Latein. 
7 Grieoh. 
2 Deatacb. 


• 












1 Getob. 

2 Geogr. 




2b*) 








9 Latein. 

7 Grieob. 

8 DeatBob. 
2 Geaeb. 

1 Qeogr, 
















81 










9 Latein. 














87*) 








8 JBeliffion. 


9 Latein. 
8 Dentaob. 
8 BelifiTion 


8 Seligrion. 


j 




3 Religion. 




' 


2 Deoteeh. 








5 Franz5B. 




2 Latein. 
2 Deutacb. 
2 Tumen. 




8 Tumen. 


1 




22 


s BêUgiim. 




2 Seligrion 










Latein. 
2 Deutacb. 
2 Religion. 








24 














4 Kranzoa. 




9 Latein. 
S Deutacb. 




lAuf. 
aicbt. 


22 












5 Franzôa 






9 Latein. 
3 Deutacb. 




27*) 






















20 
























20 


iEagliteb. 


S EngUach. 






1 . 










2 Naturb. 




20 


i iViterb. i 


i Naturb. 


2 Natorb. 


8 Naturb. le Naturb. 

1 


8 Naturb. 


2 Natarb. 


8 Naturb. 


2 Naturb. 




20 




8 G«80b. 

1 G«ogr. 




8 Deotacb. 
8 Geacb. 
2 Geogr. 




1 Geacb. 




^ 

1 




lAuf- 
aicbt 


81 














8 Oeogr. 




1 Geacb. 

2 Geofcr. 







SHfttheraat. l 


iMatbemat SMatbemat. 


SMatbemat 


jt Recbnen. 
8Matbeniat 


2 Bechnen. 
2 Mathemat. 




/ 




24 


tarlehrer. 
î Tarnen. (2 Turnen. 


2 Tumen. 


2 Turnen. 2 Turnen. 

1 


2 Turnen. 




8 Tumen. 




2 Turnen. 




24 


1 


S G b r e i b e 
1 Singen. | 
1 Chori 


n. 

1 Sinpen. 
iresang. 


4 Recbnen. 
2 Slngen. 

2 Scbreiben. 
2 Zeicbnen. 


4 Recbnen. 
2 Singen. 


4 Recbnen. 


4 Recbnen. 
2 Ringen. 




26 




2 Zeiobnen. 


8 Zeicbnen. 


! 
2 Zeichnen. 


8 Slcbreiben. 
8 Zeichnen. 


2 Schreiben. 
2 Zeichnen. 
s Singen. 


3 Scbreiben. 
8 Zeicbnen. 




26 


Zabi besebifti^ Lehrer. 

1 1 1 










1 




6 




Summa .578 


kafliolisehen 8i 

.2&eU 


îhfller. 




1 




I^on. 




i Rel 

1 


ifflon. 


6 


1 




1 


1 


' 1 


~ 




• 


1 




(«) 



L 



«) Benta 8, WIrth 8, Bopp 8, Hauacbild 3 (losammen lo) Lehritunden ^erurden ala Mebratnnden besondera vergûtet 
1886. 6 



B. Ixn Winter- 



1 

1 


Namen der Lehrer. Ordinariat 


Prima 

Ober- Untcr- 

A. B. A. B. 

Ostern. Michaells. Ostern. Miohaelis. 


Seknnda 

Ober- Unter- 

A. B. A. B. 

Ostern. Michaelis. Oatern. MichaeliB. 


1. 


^a. KlaBsenlehrer: 
MomniHen. 


Oat. 0. I. 


i Latein. 
6 Griech. 

1 Italienisch. 


2 Latein. 
1 Italien. 


9 

l Italien. 


» 




A. YoUbesehîif. 

1. Btudierte 

r 


o 

te • 


liUlhAnsen. 


Mich. 0. I. 




B Latein. 
2 Griech. 




i Griech. 










3. 


Bftier. 


Ost. U. I. 




4 Griech. 


6 Latein. 
6 Griech. 


rLatein.^ 
2 Griech. 






1 


4. 


Blette. 


Mioh. U. I. 

Ost. 0. II. 

Mich. 0. II. 

Ost U. II. 


6 Latein. 














5. 


Jungblnt. 


— 






3 Deutsch. 


8 Latein. 
7 Griech. 








0. 


Itômer. 










8 Latein. 
7 Griech. 






7. 


Cuen, 












8 LiAtein. 
7 Oriech. 

9 Deutsoh. 




8. 


Berch. 


Mich. U. II. 
















8 I^atein. 

7 Griech. 

8 Deutseb. 


9. 


Trommenhauen. 


Ost. 0. III. 


2 Religion. 


3 Deutsoh. 


2 Beligion. ; 




2 Religion. 




2 Religion. 




10. 


Beam. 


Mich. 0. III. 

Ost. U. m. 




3 Gesdi. 














11. 


Trieber. 


















12. 


WIrth. 


Mich. u. III. 








• 










IZ. 


J«kely erkrankt 


Ost. IV. 














. 




U. 


Pelisiler. 


Mich. IV. 


















15. 


von Oren. 


Ost V. 












8 Deutsch. 




9 Gescb. 


16. 


Banner. 


Mich. V. 




2 Franzfis. 


• 


2 Franxds. 




8 FranzGs. 

1 




2 Franxôs. 


17. 


Haunehild. 


Ost. VI. 


2 


H e b r â i a 
2 Religion. | 


h. 

2 Religion. 


2 Hebr&isch. 


2HebsAteob. 

1 


8Hebrâl8clL 


18. 


Uoclihnth. 


Mich. VI. 




1 


1 


1 


i 
2 Religion. 

_. 1 . - ■ 


2 Religion. 


19. 


b. Fachlehrer: 
Fiicher. 


1 


3 Gesch. 
3 Deutsch. 




3 Gesch. 

3 Deutsch. 

2 Physik. 

4 Mathemat 


i 


3 Gesch. 

2 Deutsoh. 

2 Physik. 

4 Mathemat 




3 Gesch. 




2t). 


SchttU. 




2 Physik- 
4Mathemat. 


2 Physik. 
•iMathemat. 






2 Physik, 




21. 


Bopp. 


t 


1 


2 Physïk. 
4 Mathemat 




8 Physik. 
4 Mathemat 




S Physik. 
4MathffTiut. 


22. 


Caumoat. 




4 
t 

2 Franzôa. 


2 B u g l i s c 
|2 Franzôs. 


h. 


2 £t 
8 Fransôs. 


iglisch. 


8 Rnglisch. j 
8 Franxës. 


8 EngUtcli. 


2:<. 


Noll. 


















- 


24. 


Schwemcr (in Vertr.) 










3 Gesch. 




3 Gesch. 




25. 


Schindier. 
















4 Mathemat 




26. 


WeidenbuNCh. 






2 Tarnen. 




8 Turnen. 




2 Turnen. 


2. 

2 Turnen. 


Elemen- 
8 Turnem_ 


27. 


tichmidt. 














1 




2s. 


Canter. 




2 Zeidinen. 




2î). 


Danneberg. 




2 Tarnen. 




2 Turnen. 




B. Nlcht mit voiler 8< 

2 Turnen. | 


^nnden- 
rnr die 








1 ■ ' ' ^ ■ 


30. 


Batz. 




C. Separatlehrer 1 




— 


2 Relifrion. 


1 




ûi. 


JanNsen, iM'urluubt. 




(3 Oei 


schichtc). 






1 



Semester 1884/85. 



Tertla 



Ober- 



A. 

Osteni. 



B. 
IfiiaiaeUt. 



A. 
Ostern. 



Unter- 

B. 

Mlchaelis. 



Qaarta 



A. 
Oatern. 



B. 
Hiohftelis. 



Qninta 



A. 
Ostem. 



tigte Lehrer. 

Lelurer. 



7 La(ein. ' 



■I ■- ' -j' 



2 Geieliichte. 
1 Geof^aphte. 



2 Fruizôs. 



7 QnecL 
iDeotscb. 
2 RcligioiL 



IdLatdn. 

iGrteeh. 



I 



2 Franz$s. 



sUtela. I 



9 Latein. 

7 Grieota. 

8 Deutsoh. 
2 Gesch. 

1 Geogr. 



tFratuôs. 



;> Religion. 



3 Ungliich. 
i Natorb. 



8 ËDgIiach. 



2 Naturli. 



2 Beligion. 



2 Katnrb. 



9 Latein. 
7 GrieotL 
2 Deatsch. 



2 Religion 
(Koob). 



2 Franzôs. 



2 Natarb. 



2 Gtesch. 
1 Geogr. 



SHatbemat. 



SMathemat. 



A Mathemat) sMathem at 

^ — 



tarlehrer. 
■iTmen. |2 Tyrnen. |2 Tumen. 12 Tnrnen. 



2 G^sch. 
2 Geogr. 



9 Lat. I« 
2 DtiolL J 
2Beligion.f 



2 Naturb. 



5 PranaSs. 



1 Geaoh. 

2 Geogr. 



2 Seligion. 



2 Religion 
(Koob). 



9 Latein. 
2 Deataoh. 
2 Tnraen. 



2 Gesch. 



6 PranzoB. 



2 Naturb. 



2 Geogr. 



2 Rechnen. 
^ Mathemat 



2 Reohnen. 
2 Mathemat. 



2 Tumen. 



9 Latein. 
2 Deutsoh. 



2 Naturb. 



4 Franzds. 



B. 

Miohaelis. 



Sexta 



A. 
Ostem. 



B. 

Michaelis. 



GesamtKalil 

d. woohentHchen 



Ge- 

Boh&fts- 
Btunden. 



Lehr- 



2 Religion. 



4 Franzos. 



2 Tumen. 



9 Latein. 
2 DeutBch. 



2 Naturb. 



1 Gesch. 

2 Geogr. 



8 Religion 
(Stilge- 
bauer). 



9 Latein. 
3 Deutsoh. 



2 Naturb 



Bohreiben. 

l Chorgesang. 



1 Slngen. 



3 Zeichnen. 



1 Singen. 



2 Zeichnen. 



2 Zeichnen. 



2 Tumen. 



4 Rechnen. 
2 Singen. 



1 Gesch. 

2 Geogr. 



4 Rechnen. 



2 Schreiben. 



2 Turnen. 



1.3. 



2 Tumen. 



8 Deutsch. 



9 Latein. 
3 Religion. 

1 GrosoL 

2 Geagr. 



2 Naturb. 





21 




20 




v.) 


1 Auf- 
sicht. 


22 


2 Bfbl. 


21 




21 




21 




22 




21 




21 




•28 




20 




21 







lAuf- 
sicht 



24 



24 



23 



20 



20 



24 



20 



4 Rechnen. 
2 Singen. 



4 Rechnen. 
2 Singen. 



2 Schreiben. â »{„ ««« '* Schreiben 
2 Zeichnen. ^Snen. ^ Zeichnen. 



Ziihi beseh&ftigte Lehrer. 

1 i I 



2 Schreiben. 
2 Zeichnen. 



kathollsctaen Schiller. 



s Baligion. 



t Wbtooht 



t Stilgebaner. 



2 Religion. 



\ 



20 

24 
21 

20 

26 



Summa BU 



6 
(3)~ 



44 



3. Obersicht iiber die wâhrend des abgelaufenen Schuijahrs (1884/85) 

absoivierten Pensen. 

VorbemerkaDg. t)ie Pensen ip den Michaelis- oder Herbst- oder B-Klassen sind im 
ganzen dieselben wie in den Oster- oder Â-Elassen. Es ist also meist nberflussig, bei den Herbst- 
Klassen die Pensen-Ângabeu zu wiederholen, doch ist za beachten, daÊ bei ihnen die zweite 
(kleinere) Eursusbalfte anf das Sommersemester, die erste (grôÊere) Karsushaïfte , anf das Winter- 
semester ^It. 

Oberprima A. (Oster-Kursus.) 

Klassenlehrer : Direktor Hommsen. 

Beligionslehre : à) Evangelische : Glaubenslehre nnter besonderer Berucksichtigung der Briefe 
an die Rômer, an die Galater und an die Hebrâer. Kirchengeschichte 1. Teil. Répétition 
der Beformationsgeschichte. Repetitionen ans der Bibelkunde. 2 St. Trommershausen. — 
b) Katholische: Die Lehre von der gôttlichen Offenbarung. Einleitnng in das Alte und 
Neae Testament. Die Glaubensqnellen. Lehrbnch: Eônig, I. Teil. 2 St. Butz. (Fiir die 
Katboliken waren im Sommersemester die drei Primen Ola, Ulb, DIa und die vier Seknndeo; 
im Wintersemester die vier Primen and die drei Sekunden Olla, Ollb, Ulla kombinieri) 

Deutsch : Répétition der Litteratnrgeschichte der ersten Blûteperiode ; Fortsetzung von Klopstock's 
Âoftreten bis Gothe's Tod. — Klassenlektûre : Answahl ans Gôthe*» nnd Scbiller's Gedichteo, 
ans Gôthe's Jugendbriefen nach Fielitz, ans Ârndt, Korner, Schenkendorf, Ruckert nnd Uhland; 
Gôthe*s Egmont, Wallenstein's Tod, Prolog zum Wallenstein; Stiicke ans der Dramaturgie. 
Privatim gelesen und zum Teil in der Elaese besprochen : Wahrheit und Dichtnug, Hermaon 
und Dorothea, Maria Stuart, Braut von Messina, Iphigenie. Lehrbnch: Herbst. 3 St. 
Fischer. 

Auf8â.tze: 1. » Das CrOttliche « (nach GGthe's gleichoamigem Gedicht). 2. a) Lessing's, 6) Klop- 
stock's Yerdienste um die deutache Litteratur. 3. Inhalt und Bedeutung des Âugsburger Religionsfriedens. 

4. Charakteristik von a) Alba, b) Egmont (nach Gôthe). 5. Cber Earla V. Politik der Reformation gegen- 
ûber (Abiturientenarbeit za Mich.). 6. » bftttest du von Menscben besser stets gedacht, dn hâttest 
besser aucb gehandelt.« 7. Was urteilt Leasing von den Ûberraschungen in der Tragôdie? 8. Erieg ist 
ewig zwischen List und Argwohn, nur zwischen Glauben und Yertraun iat Friede. 9. Ober Friedrich 
Wilhelm I und seine Verdienste um den preufiischen Staat (Abiturientenarbeit zu Ostern). 10. à) Uhland's 
versunkene Kirche; b) Faust Spaziergang: «Yom Ëise be&eit sind Strom und BS.ohe etc. « (h&usiiche 
Arbeit). 

Lateinisch: a) Lektiire: 1. Horat. Epist. L — Satir. I. (Mommsen.) 2. Cicero de officiis, 
I ganz, II und III teilweise. Cicero^s Briefe, erstes und drittes Buch der Hofmann'schen 
Sammlung. Tacitns' Germania. Plautus' Trinummns. AbriÊ der rômischeu Litteratnr- 
geschichte. (Rie se.) b) Stilistische Repetitionen: Mûndliche Ubersetzungen nach Kôpke 

5. 201 ff. Extemporalia. Ubungen im Lateiusprechen. (Riese). Lehrbuch: Haacke- 
Kôpke. — 8 St. Riese (6), Mommsen (2). 



45 
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Âafefttze: 1. HoneetatÎB ezemplar Ulixen ab Homero propoeitum esse. 2. Ciceronis descriptionem 
ofBciomin ad commuoem utilitatem speotare demonstretur. 3. Oratio tiber ein selbstgewâhltes Tbema. 
4. Alcibiades et Coriolanus inter se comparantnr. 5. Quales fueriot Âtbeniensium rei publicae mutationes 
ueqae ad bellnm Peloponnesiacam (Examenaufsatz za Michaelis). 6. Qaas mutationes in re publica Roma- 
norum bellum Punicum secaodum effecerît. 7. Quas fortunae vicissitadines Cn. Pompeins expertus sit. 
8. Oratio. 9. Graeci Romanomm magistri. 10. Âlexander Magnas et G. Julius Caesar inter se com- 
parantnr (Examenaufsatz za Ostem). (Riese.) 

Griectaiseh: a) Lekture: Im Sommer: Sophokles, Philoktet; — Pindar, 01. XI (X). XII. XIV. 
Pyth. IL XII. Nem. I. 01. I. H. — Demosthenes, Olynth. III. — Im Winter: Thucyd. VI 
(ganz, mit Ânslassung der drei letzten Reden); — Homer, Iliad. XI. — Aristophanes 
Wolken. &) Sehriftliche Ubangeu im Ubersetzen sowohl ins Griechische als ans dem 
GriechischeD (wôchentlich 1 Stunde). 6 St. Mommsen. 

FnnzoslBch: Plôtz, Schalgrammatik S. 70 bis Ende. Die Ûbangen meist schriftiich. Einîge 
Extemporalien. Lekture: Mort de Louis XVI, Anszug aas Lamartine's Girondins, 
ThieiB, Campagne en Egypte. Geschichte der franzosischen Sprache ond Litteratar bis 
nach Louis XIV. Sprechubungen. 2 St. Caumont. 

Hebribch: Formenlehre nach Seffer, §§ 64—94. Lekture: 2 Sam. 14, 25 bis 16. Psalm 3. 4. 
136. 134. 135. 115. 105. 1 Sam. 19. Psalm 59. 2 St. Hauschild. 

(Im Sommer mil Ulb und Ula, im Winter mit Olb, Ula und Ulb kombiniert. In Ola 
waren keine Teilnehmer.) 

Eoglisch (fakult) : Englische Grammatik von Gesenius, 2. Teil, § 81—187. Die Obangeo teils 
mundlich, teils schriftiich. Lekture : Macaulay, Lord Clive. Shakespeare, Macbeth. Eur^er 
Uberblick ûber die Geschichte der euglischen Litteratnr. Leben Shakespeare^s. Sprechiibungen, 

2 St. Caumont. 

(Im Sommer mit Ulb und Ula, im Winter mit Olb, Ula und Ulb kombiniert.) 

Italienisch (fakult.) : Grammatik bis zum unregelmaÊîgen Verb incl. Goldoni, la Locandiera. 
Zuletzt eine Probe ans Dante (Inferno 3). Lehrbuch : Sauer, Italienische Grammatik. 1 St. 
Mommsen. 

(Im Sommer mit Ulb, im Winter mit OJb kombiniert.) 

Geschichte und Géographie: Répétition der griechischeo, rômischen und mittelalterlichen Geschichte. 
Neuere Geschichte mit besonderer Berncksichtjgung der deutsch-preuÊischen Geschichte, bis 
1871. Géographie von Mittel-Enropa und den deutschen Kolonien. Lehrbuch: Herbst. 

3 St. Fischer. 

Xatbematik: Binomischer Lehrsatz mit Ânwendungeu. Die harmoniscbe Teilung. Trigono- 
metrisch-stereometrische Aufgaben. Repetitionen. Lehrbiicher: Heis, GauÊ, Oppel. 4 St. 
S c h îi t z. 

Aufgaben fiir die Âbiturienten: a) Michaelis 1884. 1. Nach dem dritten Kepler'schen Gesetz 
verhalten sich bekanntlich die Quadrate der Umlaufezeiten zweier Planeten wie die Kuben der mittleren 
Ëntfernungeo. Es sollen unter der Ânnahme absoluter Oenauigkeit dièses Gesetzes die Umlaafszeit^n 
des Jupiter und des Saturn abgeleitet und NAherungswerte fur das Yerh&ltnis dieser Qmlaufszeiten gefunden 
werden. Die Ëntfernung des Jupiter von der Sonne werde = 5,2 Ërdweiten und die des Satom 
= 9,54 Ërdweiten gesetzt (Angahe der beiden anderen Kepler*8chen Gesetze.) 2) Ein Dreieck aus 
a, b'C und a zu konstruieren und sodann in ein gleichseitiges Dreieck zu verwandeln. 8. Ton einem 
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Parallelogramm sind gegeben die Seiten a = 22,54 cm, h = 18,93 cm, eowie der dazwischen liegeiide 
Winkel y = 47^ IT. Es sind die Diagonalen and der Inhalt 2u bestimmen. 4. Voi^ eioer Kugel, deren 
Radius 60 cm betrâgt, soll ein Stûck bo abgeschnitten werden, dass die Kalotte des Abschnitts 1^/2 mal 
80 groi ist aïs der Schnittkreis. Wie grofi ist die HOhe, die Gesamtoberflâche und des Vol amen dièses 
Âbschnitta? — h) Ostern 1885. 1. Wie grofi ist die Summe der ersten acbt Glieder einer arithmetischeo 
Reibe, wenn die Summe der uâ^bsten acbt Glieder gleicb 100 uod die der folgenden acbt Glieder gleich 140 
ist. 2. Von einem Dreieck sind gegeben eine Seite a = 8 cm, die Summe der beiden eu den andern 
Seiten gehOrenden HOben h' + h'* = 10 cm und die Differenz dieser Hôben h'—h'* = 3 cm. Es soll das 
Dreieck koustruiert und sodann in ein Quadrat verwandelt werden. 3. Von einem Dreieck kennt man 
den Radius p = 2,4 cm des eingdscbriebenen Kretses, ferner die Winkel a = 31^ 50', j = 76® 17'; es 
sind die Seiten zu berecbnen, sowie der Radius des umgescbriebenen Ereises. 4. Wie grofi ist der 
Krùmmungbbalbmesser eines Hohlspiegels , vor welohem sich das Bild eines 8 m weiten Gegenstandes 
in einer Entfemung von 1,5 m ergiebt? Wie groâ ist ferner die polierte Fl&çbe des Hohlspiegels, yoraus- 
gesetzt daÊ die Offnung des Hoblspiegels V 40' betr&gt? 

Physik: Optik. Repetitionen und Erweiterungen des frûher Dnrchgenommenen. Lehrbnch: Krebs. 
2 St. Schiitz. 



Oberprima B. (Seit Michaelis 1884, Herbst-Kursus.) 

Klasseulehrer im Wiutersemester 1884/85: Oberlehrer Professor Oillhausen. 

Religionslehre: a) EyaDgeliscbe : Repetitionen ans dem Âlten und Neuen Testament, desgleichen 
aus der Kirchengescbicbte, mit eingehender Besprechang der Âpostelgescbicbte. Disposition 
des Romerbriefes. 2 St. Hauschild. — b) Eatholiscbe: Siehe bei Ola. 2 St. Bntz. 

Deatsch : Scbiller^s Rânber, Fiesko, Kabale und Liebe, Don Carlos. — 65tbe*s Lebeu bis zur 

italienischen Reise. 65the*s lyriscbe Gedicbte (Âuswahl), Gotz von Berlicbingen, Egmont, 

Iphigenie. 3 St. Trommersbansen. 

Aufs&tze: 1. Vox populi, vox Dei. 2. In wiefern ist Gôthe*s G5tz ein nationales Drama? (Klassen 
aufsatz.) d. Gbarakteristik Egmont's. 4. Orest^s Erankheit nnd Heilung. 5. Klassen aufsatz. 

Lateinisch : Lektûre: Horat. Epîst. I, 17 bis Ënde; U, 1. Répétition der yier Biicber Oden. — 

Tacitus Ânnal. I. — Cicero, Tusculan. I (Ânfang). b) Stilistische Repetitionen. Mttndliche 

Ubersetzuugen nach Kopke (Das Ende des jnngeren Cato). Extemporalien. Ubungen im 

Lateinsprecben. 8 St. Gillbausen. 

Âufs&tze: 1. Qnibus causis commotus Cioero Ârcbiae patronus exstiterit. 2. De coniuratione 
Gatilinae. 3. De seditione legionum Pannonicarum (Klassenaufsatz). 4. De Âriovisto. 5. Alexander et 
Gaesar inter se comparantur (Klassenaufsatz). 6. Narratur pugna in Tbermopylis facta. Freie Vortr&ge. 

Griechisch: a) Lekture: 1. Prosa. Demosth. Ehil. III (SchluÊ); — Thucyd. II (teilweise). 
(est. Baier.) — 2. Dicbter. Sophokles' Oedipus Rex, (2 St. Gillbausen.) b) Exercitia 
schôlastica. Wiederholung ausgewablter Abschnitte der Gramniatik. (1 St. Baier.) 6 St. 
Baier (4), Gillbausen (2). 

Franzosisch: Lekttîre: Molière, les Femmes savantes. — Demogeot, Littérature française au 

«• 

moyen âge, chap. 5 — 10. Im Ubrigen siebe Ola. 2 St. B a n n e r. 
Hebrftisch: Kombiniert mit Ola, Ula und Ulb. 2 St. Hauschild. 
Engliseh (fakult.): Kombiniert mit Ola, Ula und Ulb. 2 St. Caumont. 
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Italleniseb (faknlt.): Kombiniert mit Ola. 1 St. Mo m m s en. 

Geschichte nud Géographie: Répétition der griechischen nnd rômischen Geschichte. Nenere 

Geschichte bis za Friedrich dem GroÊen. Géographie der romanischen Staaten. Lehrbach : 

Herbst. 3 St. RenÊ. 
Mathematik : Siehe Ola. 4 St. Bopp. 
Physik: Siehe Ola. 2 St. Bopp. 

Unterprima A. (Oster-Kursus). 

Klassenlehrer : Oberlehrer Dr. Baier. 

Religionslehre : a) Evangelische : Lehre Jesa nach den Evangelien. Lektûre des Evangelisten 
Johannes, der Apostelgeschichte nnd des Briefes au die Galater. 2 Si Trommershansen. — 
h) Eatholische: Siehe bei Ola. 2 St. Bntz. 

Dentsch: Répétition der Litteratnrgeschichte des Mittelalters. Nenere Litteratargeschichte bis 

anf Gôthe. Klassenlektûre : Âusgewâhlte Gedichte von Schiller nnd Gôthe, Answahl ans 

Lessing's Laokoon nnd Klopstock's Messias nnd Oden; Minna von Barnhelm. Privatim 

gelesen nnd in der Klasse besprochen: Nathan, Emilia Galotti; Maria Stnart, Don Carlos 

Philosophische Propâdentik, I. Teil. Vorgelesen: Gôthe's Tphigenia. Lehrbnch: Herbst. 

3 St. Fischer. 

Anfa&tze: 1. a) Ûber die Hindernisse der Selbsterkenntnis; h) Die Wurzel der Gelehrsamkeit ist 
bitter, die Frucht bûê. 2. In wiefern kann man die VOlkerwanderang die Besiedelang £uropa*8 dorch 
die Germanen nennen? 3. Gedankengang in Elopstock's Oden: a) » Die Anklftger, « h) >Der Rheinwein.« 
4. a) Ûber die innere Politik Konrads II.; h) Wae beabeichtigte Heinrich IV. mit der Bufifahrt nacb 
Kanossa? 6. a) Ein jeder kebr' vor seiner ThQr', so werden aile Gassen rein; b) Weise Leute haben 
ihren Mund im Herzen; 6. a) Was yersteht Leasing unter dem fmchtbaren Moment? h) Wie bestimmt 
Leasing im Laokoon die Grenzen zwischen Malerei und Dichtkunst? 7. Wie bestimmt Leasing im Laokoon 
den Unterschied zwischen allegoriscben und poetischen Âttributen? (H&usliche Ârbeit.) 8. a) Welche 
Einw&nde sind ans dem Text selbst gegen die Fabel von den drei Ringen im Nathan zu erheben ? 
h) Warum fâllt Emilia Galotti and nicht der Priaz? 9. Kurze Ûbersicht ûber die Lehre vom Begriff. 
lO.'Cnbeatimmt 

Lateinisch : a) Horat. Garni. IV. — Carm. saec. — Epodi — Epist. II. (M o m m s e n). b) Exercitia 

scbolastica, mundliche Ubersetznngen ans Haacke-Kôpke, Anfangsgriiude der Stilistik, Ubungen 

im Lateinaprechen. Gelesen wnrden: Cicero's Briefe nach der Sammlung von Hofmann, 

Buch 2. Tacitns, Annales, Buch I nnd II (mit Answahl), Cicero, Tnscal. I. Privatim: 

Caesar, bell. Gall., IV nnd VI. (Baier.) Lehrbncher: Ellendt-Seyflfert, Haacke-Kôpke, IV 

8 St. Baier (6), Mommsen (2). 

Aufafttze: 1. Caesar Usipetea Tencteresqae devincit. 2. Laudes Scipionis Africani minoris. 3. De 
priore Caesaris in Britanniam expeditione. 4. Âthenas omni génère clarorum virorum flomisse. 5. Agitur 
de prioribus Germanici expeditionibus. 6. Virtutem incolnmem odimus, sublatam ex oculis qnaerimus 
invidi. 7. a) Pyrrhus quae in Italia gesserit; h) Quibus causis factum ait, ut Pyrrhus a Romanis devin- 
ceretur. 8. Qnales res Germanorum fuerint Caesaris temporibus. 9. Vortrag ûber gew&bltes Thema. (Baier.) 

Grlechisch: Exercitia scbolastica, teilweise ans dem Griechischen ins Denteche. Grammatik: Die 
Lehre von den Partikeln, Répétition der friiheren Pensa. Gelesen wurde: Platous Kriton 
nnd Gorgias mit einigen Anslassnngen. Demosthenes, Olynth. Reden 2 nnd 3. Borneras 
Ilias, Buch 1 — 6. Sophokles, Aias. Lehrbnch: Koch. 6 St. Baier. 
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Franzosisch : Grammatik Lekt. 58 — 72. Die UbtiDgen nieist mundlich. Extemporalien. Lekture: 
Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérosalem. Molière, Le Malade imaginaire nnd 
Les Femmes savantes. Litteraturgeschichte im Anschloâ an die Lekture. Sprechctbangen. 
Lehrbach: Plôtz, Schulgrammatik. 2 St. C au mon t. 

Hebrftisch: Kombiniert im Sommer mit [Ola und] Ulb, im Winter mit [OlaJ Olb und Dlb. 
Siehe bei Ola. 2 St. Hauschild. 

EDgIIsch (fakult.): Kombiniert im Sommer mit Ola und Dlb, im Winter mit Ola, Olb und Ulb. 
Siehe bei Ola. 2 St. Caumont. 

Italienisch (fakult.): Ânfangsgrunde der Grammatik. UnregelmaÊiges Verb. Ubungen. Goldoni 
la Loeandiera (einige Scenen). Lehrbuch: Abu, Praktischer Lehrgang, 1. und 2. Eursns. 
1 St. Mommsen. 

Gesehichte und Géographie: Geschichte des Mittelalters. Einleitung in die neuere Gesehicbie, 
Geographische Repetitionen. Lehrbuch: Herbst, H. 3 St. Fischer. 

Hathematlk: Eettenbriiche ; diophantische Gleichungen. Stéréométrie. Algebraisch-geometrische 
Aufgaben. Repetitionen aus Planimetrie und Trigonométrie. Lehrbncher: Heis, GaoË, 
Oppel. 4 St. Se h fit z. 

Physik: Elektricitat ; Fall und Wurf; Centralbewegung ; Kepler'sche Gesetze. Anfangsgrîinde der 
mathematischen Géographie. Repetitionen. Lehrbuch: Krebs. 2 St. Schiitz. 



Unterprima B« (Herbst-Itursus.) 

Klassenlehrer : Oberlehrer Professor Dr. Biese. 

Aeligionslehre : a) Evaugelische : Im Sommer (zweite Eursushalfte) : Alte und mittlere Eirchen- 
geschichte bis auf Inuoceuz IIL Repetitionen aus dem Alten Testament und dem Neaen 
Testament. Im Winter (erste Eursushalfte): Apostelgeschichte mit kirchengeschichtlicben 
Hinweisungen und Repetitionen aus dem Alten Testament. 2 St. Im Sommer Bernhard, 
im Winter Hauschild. — b) Eatholische: Siehe bei Ola. 2 St. Butz. 

Dentsch : Im Sommer (zweite Eursushalfte) : Lessing^s Leben und Werke ; besonders wurden seine 
Jugenddramen, Minna von Barnhelm, die Abhandlung ûber die Fabel, Litteraturbriefe, 
Laokoon und Hamburger Dramaturgie behandelt. Vortrâge und Aufsâtze. Im Winter (erste 
Eursushalfte) : Litteraturgeschichte von Luther bis Lessing. Elassenlekture : Laokoon nnd 
Hamburger Dramaturgie. Vortrâge. Aufsâtze. Lehrbuch: Herbst. 3 St. Im Sommer Trom- 
mershausen, im Winter Jnngblut. 

Aufsâtze : Im Sommer (sweite Kursushâlfte) : 1. Worauf beniht die VolkBtûmlicbkeit von Lessing's 
Minna yon Barohelm? 2. Lessing's Ànsicht yon dem Wesen der Fabel. 3. Vergleichung der Laokoon- 
gruppe mit der Ërx&hlang Vergil'a. 4. Das Geld ist ein guter Diener, aber ein schlechter Herr (Klawen- 
aufsatz). — Im Winter (erste Kursushâlfte): 1. Waa ist nach Tellheim's Auffassung Ehre ? 2. Caylus and 
Lessing (Klassenaufsatz). 8. In welcher Weise sind die Schwierigkeiten, die sich dem dramatischen Diobter 
bei der Behandiung des Philoktet entgegenstellen, von Sophokles ûberwonden worden? 4. Sokrates yor 
Gericht (Klassenaufsatz). 5. Welchen Gebrauch darf der Dichter yon der Hâôlichkeit der Formen machen? 
6. Wie spiegelt sich in den Dichtungen des Horaz die Gegenwart und wie die Vergangenheit des 
rOmischen Volkes ab? 
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Lateinisch : o) Lektûre: Im Sommer (zweite Kursushâltte) : Cicero, Brntus. Horat. Epist. I, 6 — 15. 

Im Winter (erste KDrsushâlfte) : Tacitus, Histor. I. — Horat., Carra. III, 7—30; IV, 1—15 

Carm. Saec. Epodi (Anfang). b) Extemporalia. Mûndliche Ubersetzungen aus Kopke, p. 149 ff. 

Âbschnitte der Stilistik nach Berger. Ubnngen im Lateinsprechen. Lehrbûcher: Eôpke, 

Ellendt-Seyffert. 8 St. Riese. 

Aufsfttze: Im Sommer: 1. Vita Alcibiadis. 2. De Cioeronis Catone maiore. 3. Oratiô âber ein 
selbstgewâhltes Thema. 4. Car bellnm Jugartbinom magnum et memorabile habendum sit. Im Winter: 
5. Bellnm Punicnm primum cnm belle Peloponoesiaoo comparatnr. 6. De primo Iliadis libro. 7. Cur 
Darius Âthenienses aggressus sit. 8. De Helenae senumque Troianorum coUoquio. 9. Oratio. 10. Unius viri 
prudentia Graecia a barbarie liberata est. 

Grieebiseh: Im Sommer (zweite Enrsushalfte) : a) Lektare: a) Dichter. Homer, Iliad. 13 — 16. 
(2 St. Riese.) /9) Prosa. Demoeth., Olynth. I, lU. Philipp. I, III. (3 St. Baier.) 6) Exer- 
citia scholastica. Wiederbolung ausgewâhlter Abschnitte der Grammatik. (1 St. Baier.) 
Im Winter (erste Kursushâlfte) : a) Lektiire: a) Dichter. Homer, Iliad. 1 — 4. 5 (zum Teil). 
(2 St. Riése.) fi) Prosa. Platon, Apologie und Eriton. (3 St. Gillhausen.) b) Répétition 
der Grammatik und schriftliche Ubnngen. (1 St. Gillhausen.) Lehrbach: Eoch. 6 St. 
Kiese (2); im Sommer Baier (4), im Winter Gillhansen (4). 

Fnniosisch: Lektûre: im Sommer (2. Eorsashâlfte): Scribe et Delavigne, le Diplomate. — 
Waf&ard et Fulgence, le Voyage à Dieppe. — Demogeot, littérature française au moyen âge, 
cliap. l — 4. Im Winter (1. Eursnshâlfte): Molière, T Avare und le Bourgeois gentilhomme. 
Ségur, Histoire de la grande armée en 1812, livre 5. Im ûbrigen siehe Unterprima A. 
2 St. Ban ne r. 

Hebrftisch : Eombiniert im Sommer mit [Ola] Ula, im Winter mit [Ola] Olb und Ula* Siehe 

bei Oberprima A. 2 St. Hauschild. 
Engliseh (faknlt.): Eombiniert im Sommer ï^it Ola und Ula, im Winter mit Ola, Olb und Ula. 

Siehe bei Oberprima A. 2 St. G a u m o n t. 

Italieniscli (faknlt.): a) im Sommer: kombiniert mit 01 (A). Siehe daselbst. b) im Winter: 
Anfangsgriindc der Grammatik. Obungen. Lehrbuch: Abu, Prakt. Lehrgang, 1. Eursus. 
1 St. Mommsen. 

Geschiehte und Géographie: Siehe Unterprima A. 3 St. Schwemer. 
Hathematik: Siehe Unterprima A. 4 St. Bopp. 
Fhysik: Siehe Unterprima A. 2 St. Bopp. 



Obersecnnda A. (Oster-Kursus.) 

Elassenlebrer : Im Sommer Oberlehrer Professor Gillhausen. Im Winter Dr. Jungblut. 

Religioiislehre: a) Eyangelische. Geschiehte des alten Testaments. Bergpredigt* Géographie 
yen Palastina. Eirchenlieder. 2 St. Trommershausen. b) Eatholische. Siehe bei 
Ola. 2 St. Butz. 

Deutech: Litteraturgeschichte der ersten Bluteperiode. Elassenlekture: Nibelungen, Stiicke ans 
Gudrun, Walther v. d. Vogelweide und Freidank; Schillers Wilhelm Tell, Wallensteins 

Qymnaainm 1886. 7 
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Lager, Piccolomiui. Ansgewâhlte Gedichte Schillers. Priyatlektûre und zum Teil in der 
Klassé referiert : Schillers Anfstand der Niederlande und Geschichte des SOjâhrigen Kriegs. 
Lehrbuch: Herbst. 2 St. Fischer. 

Âuf sâitze : 1. Unterschicd zwischen Volks- und bOfischein Epos. 2. Ûber a) Decem virai, b) Tribunat 
3. Markgraf Rûdiger'a Gewîssenskampf und Ende. 4. Hagen von Tronje, eioe Charakteristik (b&usliche 
Arbeit). 6. Welcbe Bedeutung bat das Jabr 168 in der rômiscben Gescbicbte? 6. >Wû6t' icb mein Herz 
an zeitlicb* 6ut gefeaselt, den Brand wûrP icb hinein mit signer Hand.« 7. Charakieristik a) den 
1. Eûrassiers, h) des ersten Jâgers. 8. >Wofi)r micb einer kauft, das muâ icb seiu.» 9. Max Piccolomini, 
eine Gbarakteristik nacb Scbiller (hâuslicbe Ârbeit). 

Lateinisch: Im Sommer: Stilistische Bemerkungen im AnschlaË au Ëlleudt-Seyffért §§ 202 — 233 
und an Harre Anhaug (Teil fiir Secuuda). Wochentlich ein Extemporale oder Exercitinm 
dome^ticum; niîindliche Ûbersetzungen nach Kôpke. (2 St.) Livius von Buch XXI c. 43 
bis XXII. c. 40. 4 St. Horaz, Oden Buch I mit Auswahl. 2 St. Im Winter: 
Répétition des grammatisch - stilistischen Pensums des vorhergehenden Semesters. Er- 
weiterung der Stilistik nach Berger. Wochentlich ein Extemporale oder Exercitium 
doniesticum; miindlîche Ûbersetzungen nach Kôpke. (2 St.) Cicero pro Milone. (4 St.) 
Horaz, Oden Bach II und III mit Auswahl. Einige Oden memoriert. (2 St.) Lehr- 
biicher: Ellendt-Seyflfert, Harre, Kôpke. 8 St. Im Sommer Gillhausen, im Winter 
J u n g b 1 u t. 

Griechisch: Im Sommer: Lehre von den Prâpositionen nach Koch §§86 — 90. Das Wichtigste ans 
der Moduslehre nach Koch Anhang und §§ 108—113, 115, 118. Aile 14 Tage ein Ex- 
temporale, daneben mûudiiche und schriftliche Ûbersetzungen ans Haacke. (2 St.) Lysias: 
7, 19 und 22. (3 St.) Homer, Odyss. lib. IV- VII iucl. (2 St.) Ira Winter: 
Répétition der Grammatik, dazu Koeh §§ 119—180 incl. Aile 14 Tage ein Extemporale, 
daneben miindliche und schriftliche Ûbuugen nach Haacke. (2 St.) Lysias, 13, 23, 24 
uud 25. (3 St.) Homer, Odyss. lib. VIK— XV incl. (2 St.) 7 St Im Sommer Gill- 
hausen, im Winter Juugblut. 

Franzosisch: Grammatik bis Lektion 62. Schriftliche und mûndliche Ûbersetzungen aus Plôtz. 
Extemporalien und Domestica. Es wurde gelesen Racine, Britannicus; Molière, L'Avare. 
Franzôsische Litteraturgeschichte im Anschlufi an die Lekttîre. Sprechubungen. Lehrbnch: 
Plôtz, Schulgrammatik. 2 St. Ca union t. 

Uebraisch: Formenlehre nach SeflFer, §§ 53—91. Lekture: 2 Sam. 14, 25—15, 37. 1 Sam. 
16 f. Lehrbuch: Seffer, Bibel. 2 St. Ha u se h il d. 
(Mit OUb kombiniert.) 

Englisch (fakult.): Grammatik Lektion 56 bis zu Ende; schriftliche und miindliche Ûbungeu. 
Extemporalien. Lekture: Longfellow, Evangeline; Dickens, Hist. of Eugland; Sheridan, 
The Rivais. Litteraturgeschichte im AnschluË an die Lektiire, Sprechiibungen. Lehrbuch: 
Plate L 2 St. Caumout. 
(Mit OHb kombiniert.) 

Geschichte und Géographie: Rômische Geschichte bis 395. Repetitionen ans der Géographie 
und der griechischeu Geschichte. Lehrbuch: Herbst. 3 St. Fischer. 
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Xathematik: Gleichungen ersteu uud zweitea Grades mit einer uud niehreren Uubekannten. 

Logarithiuen : Progressioneo : Elemente der SyDtuktik. Kreisberechnuug ; Trigonométrie: 

Ifepetitiouen. Lehrbilcher: Heis, 6au£, Oppel. 4 St. Schiitz. 
Pliysik : Warmelehre. Akustik. Magnetismas. Elektricitât. Répétition des Pensums der Unter- 

secunda. Lehrbach: Krebs. 2 St. Schiitz. 

Obersecnnda B. (Herbst-Kursus.) 

Elassenlehrer: Dr. BSmer. 

» 

Religionslehre: a) Evangelische. Siehe Obersecunda A. 2 St. Im Sommer Beruhard, im 
Wiuter Iluchhutb. b) Eatbolische: Siehe bei Ola. 2 St. iJutz. 

Deutsch: Im Sommer (2. Kursushâlfte) : Litteraturgeschichte der erstea Blîiteperiode. — Nibe- 
lungeu, Schillers Piccolomini. Wallensteins Tod. — Im Winter (1. Kursushâlfte): Litte- 
raturgeschichte der ersten Bluteperiode. — Nibelungen. Gudrun. Edda (mit Auswahl 
(laraus vorgelesen). — Vortrâge. Dispositiousubungen. Lehrbuch: Herbst. 2 St. Im 
Sommer Wirth, im Winter von Oven. 

Aiifsâtze: Im Sommer (zweite Kursushâlfte): 1. Ëgmont. 2. Tages Arbeit, Abends GiUto u. s. w 
3. Gaug der HandluDg in den Piccolomini. — Im Winter (erste Kursush&lfte) : 1. Qui studet optatam 
cursu contîngere metam, multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit. (Chrie.) 2. Siegfried*8 Tod (Klassen- 
aufsatz). 8. Virtutem incolomem odimus, sublatam ex oculis quaerimus invidi. 4. Die Sage von Sigurd 
(Klaflsenaufsatz). 5. Rûdiger von Bechlarn. * 

Lateillisch Prosa: Lektfire: Livius XXIV, 1 — 40. — Cicero pro Archia, pro Ligario, pro 

Deiotaro. Im iibrigen siehe Obersecunda A. 8 St. Rome r. 
Griechisch: Lektiire: a) im Sommer (2. Kursushâlfte): Lysias XI tl, 50 bis Schluss; XXXII; 

XXX; Homer. Odyss. IV, V, XVU. 6) im Winter (1. Kursushâlfte) : Lysias XVI, XXII, XXIII 

XXIV, XXXIL Homer. Odyss. VI, VU, VIII. Im iibrigen siehe Obersecunda A. 7 St, 

Romer. 
Franzosich: Lektûre: a) im Sommer (2. Kursushâlfte): Ségur, Histoire de la grande armée 

en 1812, livre UI, IV. 6) im Winter (1. Kursushâlfte): Racine, BriUnuicus, acte I, II; 

Erckmann-Ghatrian, Histoire d'un conscrit, chap. 1—9 (kursorisch). Im Uebrigen siehe 

Obersecunda A. 2 St. Ban ne r. 
Uebraiscli: Kombiniert mit Olla. Siehe daselbst. 2 St. Hauschild. 
Englisch (facult.): Kombiniert mit Olla. Siehe daselbst. 2 St. Oaumont. 
Gesehichte and Géographie: Siehe Obersecunda A. 3 St. Schvremer. 
Mathematik: Siehe Obersecunda A. 4 St. Bopp. 
Phfsik: Siehe Obersecunda A. 2 St. Bopp. 

Untersecnnda A. (Oster-Kursus,) 

Klassenlehrer: Dr. Gners. 

Religionslehre: a) Evangelische. Apostelgeschichte ; Christenverfolgungen ; Ausbreitung des 
Christeutums; Leben Luthers. Kirchenlieder. 2 St. Trommershauseu. b) Katholische: 
Siehe bei Ola. 2 St. But z. 
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Deiltsch: Lektâre: Gothes Hermann and Dorothea; Gôtz tou BerlicbingeD. Privatlektiire: 
Gudranlied. 2 St. Guers. 

Âufs&tze: 1. fîber den Nutzen des Âckerbaus. 2. Ûber die Belagerung und Eionahme Sagunts 
(Klassenarbeit). 3. Schilderung der Ortlichkeiten in Gôthe's «Hermann und Dorothea*. Charakieristik 
des Vaters (des Âpothekers, des Pfarrers, Hermanns) in Hermann und Dorothea. 5. Hettel's Werbung um 
Hilde. Nach dem Gudrunlied. (Klassenarbeit). 6. a) Welchen Ëinfluft ûbt die Not auf den Menschen 
aus? h) Was empfinden wir beim Anblick von Burgruinen? 7. Das Leben am Hofe des Bischofs voa 
Bamberg. Nach GOthe's Gôtz. (Klassenarbeit) 8. Mit welchen Grûnden rechtfertigt Cicero die Ansprûche 
des Dichters Ârohias auf das rOmische Bûrgerrecht? 9. Nausikaa. Nach Honier's Odyssée, Buch VI und VIL 

Lateinisch: Wiederholangen aas der Syntax der Tempora und Modi, sowie ans der Fornien- 
lebre. Phraséologie nach Harre. Mundliche and schriftliche Ubuugeu nach S&pâe Ubaugs- 
bach IL Teil. Meist wochentlich ein Extemporale oder Domesticam. (2 St.) Lektiire: 
Lîvius Hb. XXI. 1 — 48, im Sommer; Cîcero pro Archi^, pro Ligario, im Wiuter (4 St.). 
Vergil. Aen. lib. I u. II (2 St.) 8 St. Cuers. 

Griechisch: Wiederholangen ans dem Gebiet der Formenlebre, Syntax der Kasus and Prâpo- 
sitionen; eiuiges ans der Moduslehre. Vierzehntagige Extemporalien antermischt mit 
Domestica. Lektûre: Attica von Jacobs V— XH. (Plutarch.) XXXIV— XXXV, XXXVII— XL 
(Herodot). Homer Odyss. lib. V — VU. Homerische Formenlebre nach Koch. 7 St. Cuers 

FranzSsisch: Grammatik, Lektion 39 — 57. Die Ubungen z. T. mûndlich, z. T. schriftlich. 
Extemporalien. Lektûre: Thiers, Campagne de 1800. Sprechûbangen. Lchrbueh: Plotz, 
Schulgrammatik. 2 St. Ca amont. 

Hebraisch : Laut- und Formenlebre nach SefFer, §§ 1 — 44 incl. der Ubungnstiicke. 2 8t. Hauschild. 

EngUsch (fakult.): Grammatik. Lekt. 32 — 55. Die Ûbangen z. T. schriftlich, z. T. mûndlich. 
Extemporalien. Lektûre: Irving, Alhambra (im Aaszug). Sprechûbangen. Lehrbuch: 
Plate I. 2 St. C a amont. 

Geschichte und Géographie: Griechische Geschichte; Geographische Bepetitiouen. Lehrbuch: 
Herbst. 3 St. Fischer. 

Mathematik: a) Géométrie: Einfacher und erweiterter Pythagoreischer Lehrsatz nebst 
Anwendaugen. Âhnlichkeitslehre. Kreisberechnung. Teiluug im goldenen Schnitt. Kon- 
struktionsaufgabeu mit geometrischer Analysis. — b) Arithmetik: Quadratwurzeln, 
Kubikwurzeln. Gleichuugen vom 1. Grad mit einer und mit mehreren Unbekannten. 
Ubungen im Ausetzen yon Textgleichungen. Lehre von den Potenzen und Wurzelu. 
Logarithmen. — Einfache Gleichuugen vom 2. Grad mit einer Unbekannten. Lehrbûcher: 
Oppel, Heis, Gauss, Logarithmentafel. 4 St. Schindler. 

Physik: Einleitung in die Physik; Hydrostatik und Aërostatik; Anfangsgrûnde der Chemie. 
Lehrbuch: Krebs. 2 St. S chût z. 



Untersecnnda B. (Herbst-Kursus.) 

Elassenlehrer: Oberlehrer Dr. Berch. 

Religionslehre : a) Evangelische. Siehe Untersecnnda A. 2 St. Ira Sommer Hauschild, 
im Wiuter Hochhuth. l) Katholische. Fur das Sommersemester siehe bei Ola, fur 
das Wiutersemester bei OlUa. 2 St. Batz. 
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Dentsch: Im Sommer (2. Kursushâlfte): Gôthes Egmoni. Nibelnngen uach Jordan (mit Âus- 
wahl). Vortrâge. Tm Winter (1. Kursashâlfte) : Schillers Jangfrau von Orléans. Gôthes 
Gôtz Yon Berlichingen. 2 St. Beroh. 

Aufa&tze: Im Sommer (zweiie Kursash&lffce) : 1. Inhalt uud BcdeutuDg des fônften Aktes aus 
Schiller*8 Jangfrau yon Orléans. 2. Exposition su Gôthe's Ëgmont (klassenarbeit). 3. Dulcee ante omnia 
Musae. — Im Winter (erste Kursashâlfte): 1. Die Vorztige des Herbstes. 2. Belagening von Sagunt 
(Klassenarbeit). 3. Wert der Gesondheit. 4. Inhalt des ersten Aktes von GOtz von Berlichingen. 5. Wem 
Gott will eine Gunst erweisen, den schîckt er in die weite Welt. 

Latelnlsch: Lektfire: Im Sommer (2. Kursushalfte) : Cîcero pro Roscio (4 St.). — Vergil. Aen 

lib. m (2 St.) — Im Winter (1. Kursushalfte): Livius lib. XXI (4 St.) — Vergil. Aen. 

lib. I (2 St.) Im ubrigen siehe Untersecunda A. 8 St. Berch. 
Grieeliisch: Lektfire: Im Sommer (2. Kursushalfte): Attica von Jacobs XVII— XXI (Xenophou); 

XXVIII (Lysias) (3 St.) — Homer. Odyssée IV, V (2 St.). — Im Winter (1. Kursushalfte): 

Attica I— XVI (Plutarch) ; XVII— XXI (Xenophon) (3 St.) — Homer. Odyss. I— III (2 St.) 

Lu ûbrigen siehe Untersecunda A. 7 St. Berch. 
Fmzosiseh: Lektfire: Im Sommer (2. Kursushalfte): Souvestre, au (Join du feu, IV, V. 

Einiges aus Choix de fables par Lafontaine, Fénelou et autres (Gobelsche Bibliothek XXIV). 

— Im Winter (1. Kursushalfte): Thiers, Bonaparte en Egypte et en Syrie. Im ûbrigen 

siehe Untersecunda A. 2 St. Banner. 
Hebriisch: Im Sommer (2. Kursushalfte): §§ 33—58 incl. der Ubungsstûcke. Im Winter 

(1. Kursushalfte): §§ 1—39 incl. der Obungsstucke. Lehrbuch: Seffer. 2 St. Hau- 

schild. 
Englisch (fakult.): Siehe Untersecunda A. 2 St. Gaumont. 
Gesehiehte und Géographie: Siehe Untersecunda A. 3 St. Im Sommer Schwemer, im 

Winter von Oveu. 
lathematik: Siehe Untersecunda A. 4 St. Bo pp. 
Physik: Siehe Untersecunda A. 2 Si Bo pp. 

Obertertla A. (Oster-Kursus.) 

Klassenlehrer: Oberlehrer Dr. Trommershansen. 

Beligionslehre : a) Evangelische. Jesu Lehre vom Reich Gottes; Bergpredigt und Gleichnisse. 

Spruche und Lieder unter besonderer Berucksichtîgung des Konfirmanden-Unterrichtes. 

Kirchenjahr. 2 St. Trommershausen. b) Katholische. Gesehiehte der Kirche von 

Konstantin dem Grossen bis zum 16. Jahrhundert. Lehrbuch: Konig IL Teil. 2 St. Butz. 

(Im Sommer waren die katholischen Schûler der vier Tèrtien: OlIIa, OlIIb, UlIIa, 

Unib; im Winter eben dieselben uud die von Ullb kombiniert.) 

Deatseta : Prosaische uud poetische Stucke des Lesebuchs ; besonders patriotische Lieder aus der 
Zeit der Befreinngskriege. Inhalt des Nibelungeuliedes und der Gudrun. Schillers Wilhelm 
Tell. Aufsatze. Lehrbuch: Hopf & Paulsiek, IL 1. 2 St. Trommershausen. 

Lateinisch: Grammatik: Die Lehre von den tempora und modi nach Harre § 52 — 93. 
Bepetiert die fruheren Penseu nach Harre § 1 — 50. Gelernt und eingepragt die Phrasen 
fur OUI, repetiert die fur UIII und IV. Wôchentlich ein Extemporale, ôfters abwechselnd 
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mit einem ezercitiam domesticum. Mûndliche Ubangen ans OsteriuauD. 3 resp. 4 St. 
Lektûre: Caee. de bell. g. BB. III, IV, VI, Cap. 11—28 VII teilweise. 4 resp, 3 St. 
Gillhausen; Ovid. Met. (Siebelis) Abschnitt 35, 36, 38—40, 44. 2 St. Wirth. 
Lehrbûcher: Harre, Ostermann fiir Tertia. 9 St. Gillhauseu (7), Wirth (2). 

Griechisch: Répétition des Pensnms der yorigeu Klasse. Verba auf fit aud die unregelmâËigen 
Verba. Wetzels Ubangsbach wurde (teils schriftlich, teils mûndlicb) bis zu Ende iibersetzt 
und repetiert. Xenophons Ânabasis Bach 1. Domestica and Extemporalien. Lehrbiicber: 
Formenlehre (Progr. 1883), Koch, Wetzel. 7 St. Trommershaasen. 

Franzosisch: Grammatik: Plotz, Schulgrammatik Lektion 29 — 42. Extemporalien vierzehutagig. 
Répétition der unregelmâssigen Verben. Lektûre: Xavier de Maistre, La jeane Sibérienue. 
Ans Soavestre, Aa Coin du fea zwei Erzahlangen. 2 St. Ou ers. 

£ngli8Cli: Grammatik, Lektion 1 — 32. Die Ubangen teils mûndiich, teils schriftlich. Extempo- 
ralien. Lesen einiger Stucke ans dem Lesebach des Anhangs. Lehrbuch: Plate I. 2 Si 
Caumont. 

Geschichte und Géographie: a) Geschichte: Deutsche Geschichte vom Ende des Mittelalters 
bis zur neuesten Zeit. Lehrbuch: Eckertz. 2 St. Itomer. b) Géographie: Politiscbe 
Géographie des germanischen Mitteleuropa. Lehrbuch: Seydiitz. 1 St. Rômer. 

Mathematik: à) Géométrie: Répétition der Lehre von den Dreiecken und Vierecken. — Die 
Kreislehre (I. und II. Abschnitt). Flâcfaenvergleichung geradliuiger Figuren im Anschluss 
au einfache Vervvandluugs- und Teilungsanfgaben. Geometrische Orter und ihre Anwendung 
bei Konstruktionsaufgaben. — Pythagoreischer Lehrsatz. — b) Arithmetik: Fortsetzimg 
der allgemeinen Arithmetik, besonders die Lehre von den Briichen. Partialdivisiou. 
Quudratwurzeln ausziehen. Aufsuchen des grôËten gemeinschaftlichen Malàes. Gleichuugeu 
des 1. Grades mit 1 Unbekannteu. 3 St. Schindler. 

Natargescbiclite : Im Sommer: Minéralogie. Im Winter: Anthropologie mit Hinweisen auf die 
Pflege der Gesundheit und mit Vergleichungen ûber den Bau der Wirbeltiere. Lehrbûcher: 
Schilling, kl. Miueralogie; Schilliug, Grundrilâ I und II, B. 2 St. Noll (S ta mm). 

Obertertia B. (Herbst-Kursus.) 

Klassenlehror: Dr. Beuss. 

Religionslehre : a) Evangelische. Leben Jesu. Einleitung iu die vier Evaugeiien. Kirchen- 

lieder, Spriiche. Leben Luthers. 2 St. Im Sommer Bernhard, im Wiuter Hochhuth. 

6) Katholische. Siehe bei OlIIa. 2 St. Butz. 
Deutseh: Im Sommer (2. Kursnshâlfte): Lektiîre von Uhlands Ludwig d. Bayer. Sonst wie im 

Wintersemester. Im Winter (1. Kursushâlfte) : Lektîire prosaischer und poetischer Stucke 

des Lesebuchs. Auswendiglernen eiuzelner Gedichte. Schillers Balladeu gelesen und erklurt. 

Aufsatze. Lehrbuch: Hopf und Paulsiek III. 2 St. Im Sommer Pe lissier, iui 

Winter Reulà. 
Lateiniseh: Grammatik. Siehe OlIIa. Lektiîre: Caesar de bello gall. IV— VI und II— III 

Ovid. Met. Abschnitt 29 und 30, 39 und 40 und 38. 9 St. Reufa. 
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Grieehiseh: Im Sommer (2. Kuranshalft^^) : Beencligang der Formenlehre nach Eoch. Lektîire: 
XenophoDS Anabasis B. 1 aud 2. Domestica und Exiemporalien. Im Winter (1. Earsus- 
hâlfte): Formeulehre nach Wetzel beeudet. Lektnre von Anabasis B. 1 begonnen. Ex- 
iemporalien. 7 St. ReuË. 

Franzosiseh: Im Sommer: Plôtz Lektion 29 — 42. Extemporalien 14tagig. Lektnre: Erckmann- 
Chatrian, histoire d'un conscrit de 1813. Im Winter: Plôtz Lektion 39—45. Dann Répé- 
tition von Lektion 24 an. Lektîire «ans Sûpfle. Aile 14 Tage 1 Scholasticnm. Einige 
Domestica. 2 St. Im Sominer Berch, im Winter Pelissier. 

Engliseh (faknlt.): Siehe OlIIa. 2 St. C an mont. 

Oeschichte nnd Géographie: a) Gescbichte. Siehe OlIIa. 2 St. Romer. h) Géographie: 
Siehe OUIa. 1 St. Rômer. 

Xathematik: Siehe OUIa. 3 St. Schindler. 

NatDFgeschichte : Im Sommer: Anatomie nnd Physiologie der Gewâchse. Das natnriiche System. 
Im Winter: Siehe Obertertia A. Lehrbuch: Schillings GruudriÊ I, Il B. 2 St. Noll. (Stamm.) 

Uiitertertia A. (Oster-Kursus.) 

Elassenlehrer : Dr. Trieber. 
Beli^i'onslehre: o) Elvarigelische. Im Sommer: Ev. Matthai cp. 1 — 9. Im Winter: Ev. Matthâi 
cp. 10 — 28. Kirchenlieder. Leben Luthers. 2 St. Im Sommer Stilgebauer, im Winter 
Hochhnth. b) Katholische. Siehe bei OÏIIa. 2 St. Butz. 

Deotsch: Wiederholnng der Satzlehre nnd neuen Orthographie; Dnrchnahme von Stncken des 
Lesebnchs; Gedichte answendig gelernt; Anfsatze monatlich Lehrbuch: Hopf nnd Paulsiek III. 
2 St. Trieber. 

Lateinisch : Wiederholung der Ërweiterung der Syntax nach Harre, stete Répétition der Formen- 
lehre nach Perthes. WÔchentliche Extemporalien. Ûbungen nach Ostermanns Ubungsbiich 
fur Tertia. Caesar de bell. Gall. lib. III und IV; Ausgewahlte Stûcke ans Tirociniotn 
poëticum von Siebelis lib. I, II und El. 9 St. Trieber. 

tiriecbisch: Die Formenlehre nach unserem SchnlabriÊ fur Untertertia. Wochentliche Ex- 
temporalieu^ Miindliche nnd schriftiiche Ubungen nach Wetzel § 1 — 61. Lehrbuch: 
Formenlehre I (Progr. 1883). 7 St. Trieber. 

Franzosiseh: Grammatik: Plôtz, Lektion 24—42. Répétition der unregelmaËigen Verba. Ex- 
temporalien 14tâgig. Lektîire von leichteren prosaischen Abschnitten nnd Gedichtcn. 
Lehrbûcher: Plôtz; Sûpfle. 2 St. Cners. 

Gescbichte und Géographie: a) Geschichte. Gescbichte des Mittelalters. Lehrbuch: Herbst I 
(Eckertz). 2 St. Trieber. b) Géographie. Dentschland in oro-hydrographischer Hin- 
sicht; Beschreibung der einzelnen Landesteile. Lehrbuch: Seydlitz. 1 St. Trieber. 

Xathematik: a) Géométrie: Répétition der Kougrneuzsâtze nebst Anwendungen. Sâtze von den 
Viereeken, insbesondere vom Parallelogramm. Flâchenberechnung des Rechtecks, Parai lelo- 
gramms, Trapèzes, sowie der schiefwinkligen Dreiecke. Die ersten Sâtze der Ereislohre. 
Einfache Dreieckskonstruktionen. b) Arithmetik: Einfîihrung in die allgemeine Arithmetik- 
Die eiufachen Rechnnngsoperationen. — Potenzen. — Klammern. Multiplikation von mehr- 
gliederigen Ansdriîcken. Quadrate von Binomen nnd Polynomen. Vereinigung ungleich- 
namiger Quotienten. Leichte Gleichungen. Lehrbûcher: Oppel, Heis. 3 St. Schindler, 
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Natorgeschichte: Im Sommersemester: Die Knospenbildang nnd Veredlangsweise unserer Holz 
gewâchse. Das Linné'sche System. Die Famille der Oraser, Umbelliferen, Nymphâaceen n. a. 
die Befruchtung, Erenzang u. s. w. — Im Wintersemester: die Erebae, Mollnsken, Stachel- 
haater, PflaDzentiere nnd Urtiere. Lehrbnch: Schilling, Grandriiâ I nnd II, b. 2 St. Noll. 

Untertertia B. (Herbst-Eursus.) 

Elassenlehrer: Dr. Wirth* 

Religionslehre: a) Ëvangelische. Im Sommer (2. Enrsnshalfte) : Geschicbte des alten Bnndes. 
Im Winter (1. Enrsnsbaifte): Apostelgeschichte. Lnthers Leben. Géographie von Palastina. 
Lieder. Im Sommer Bernhard, im Winter Eoob. b) Eatholische. Siehe bei OlIIa. 
2 St. Butz. 

Dentseh: Siehe Untertertia Â. 2 St. Wirth. 

Latelnisch: Lekture: Im Sommer (2. Enrsnshalfte): Gaesar beli. Gall. I, 30—11, 6. Tirocin. 
poet. II. Im Winter (1. Enrsnshalfte): Gaesar bell. Gall. I, 30—11, 12. Âuswabl ans 
Tirocin. poet. I nnd UL Im ubrigen siehe Untertertia A. 9 St. Wirth. 

Giiechiseh: Siehe Untertertia A. 7 St. Wirth. 

Franzoslseh : Im Sommer (2. Enrsnshalfte): P15tz, Lektion 1 — 37 (znm Teil repetiert). Lekture 
ans dem Lesebnch mit Answahl. Ëxtemporalien 14tagig. Im Winter (1. Enrsnshalfte): 
Plôtz, Abschnitt III. Wiederholnng deir nnregelmâÊigen Verba bei der Lekture. Aile 
14 Tage ein Extemporale, aile 3 — 4 Wochen ein Domesticum. Lehrbucher: Plotz, Scbnl- 
grammatik; Snpfle I. 2 St. Im Sommer Berch, im Winter Pelissier. 

Geschichte nnd Géographie: a) Geschichte: Siehe Untertertia A. 2 St. Schwemer. l) 
Géographie: Siehe Untertertia A. 1 St. Schwemer. 

Mathematik : Siehe Untertertia A. 3 St. Schindler. 

NatQrgeschiehte : Siehe Untertertia A. 2 St. Noll. (Stamm.) 

Qnarta A. (Oster-Eursus.) 

Elassenlehrer: Oberlehrer Dr. Jekel^ vertreten im Sommer teils dnrch Dr. TOn Oven^ teils dnrch 

Dr. Jnngblnt, im Winter dnrch Dr. Wolscht 

Religionslelire: a) Evaugelische. Im Sommer: Geschichten des Alten Testaments von Josna an. 
Im Winter: Geschichten des Nenen Testaments bis zn Johannis Tod. Gesangbuchlieder 
nnd Spruche wurden gelernt nnd wiederholt. Lehrbnch: Schmidt, Geschichte d. Heil. Schrift. 
2 St. Stilgebaner. b) Eatholische. a. Eatechismns: Die Lehre von den zehn 
Geboten Gottes nnd den Eirchengeboten ; von der Snnde. Beichtunterricht. &. Biblisc&e 
Geschichte: Geschichte des Nenen Testaments bis znm letzten Osterfest. Lehrbucher: 
Diocesankatechismus. Schnsters Bibliscfae Geschichte. 2 St. Butz. 

(Fur die katholischen Schûler waren die sechs Unterklassen IVa, IVb, Va, Vb, Via, VIb 
sowohl im Sommer- wie im Wintersemester kombiniert.) 

Deotseh: AbschluÊ der Formenlehre nnter Berûcksichtignng des Lesebnchs. Dnrchnahme nnd 
Répétition der Satz- nnd Interpnnktionslehre. Wiederholung schwieriger Abschnitte der 
Rechtschreibnug, verbunden mit schriftlichen Ubnngen nnd Anfertigung leichter Anfsatze. 
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Erklârnng ansgewâblter Prosastucke uod Gedichte ans dem Lesebach. Aile 14 Tage ein 
Diktat. Lehrbucb: Hopf and Paalsiek IV. 2 St. Im Sommer von Oven (Jungblnt), 
im Winter Wolacht. 

Lateinlsch: Hanptregein der lateiniscben Syntax, besonders Kasnslebre, Eonstrnktion des ace. 
c. inf. nnd ablat. absol. wnrden nebnt den fur Qaarta bestimmten Phrasen nach Harre 
gelernt. Répétition der Formenlehre nach Perthes. Einpragang der gelernten Regeln 
dnrcb schriftliche Ubnngen in der Elasse nnd mûndiiche Ubersetzangen ans Ostermann IV. 
Wochentlich 1 Extemporale. Im Winterhalbjahr: Lektiîre von Gaesar bell. Gâllic. I, 
cap. 1 — 29 nnter Benutznng von Pertbes Wortknnde zu Caesar. Lebrbûcber: Harre; 
Perthes Formenlehre; Perthes Wortknnde ; Ostermann IV. 9 St.; im Sommer von Oven 
(Jungblnt), im Winter Wolscht. 

Fi*aiiZ08i8Ch : Im Sommer: Elementargrammatik, Lektion 61 — 104; im Winter: Schnlgrammatik, 

Liektion 1 — 23. i4tagige Extemporalien. Lektiire: ausgewâhlte Stûcke aus dem Lesebuch. 

5 St. Lehrbucher: P15tz, Elementargrammatik und Schulgrammatik; Snpfle, I. Im Sommer 

Haaschild, im Winter Schwemer. 

^esekich te nnd Géographie: a) Geschichte. Griechische und rômische Geschichte. 2 St. Baier. 

h) Géographie. AuÊerenropaische Erdteile. Lehrbucb: Seydlitz. 2 St. Baier. 
Matlieiiiatik und Bechnen: a) Mathematik: Einfubrung in die Grnndbegriffe der Géométrie 
im AnschluÊ an die Betrachtung bekannter geometrischer K5rper. Geometrisches Zeichnen. 
Die Lehre von den Winkeln. Parallelentheorie. Satze ûber das Dreieck, insbesondere die 
4 Eongruenzsâtze nnd ibre Ânwendung. Fundamentalkonstmktionsanfgaben mit 6e- 
weisen. Lehrbucb: Oppel. 2 St. Schindler. h) Rechnen: Division der Décimal- 
bruche. Einfache nnd zusammengesetzte Regel de Tri. Kettensatz. Zinsrechnung. Elemente 
der Zinseszinsrecbnung. Gesellscbaftsrecbnung. Eopfrechnen. Hinweis anf die Buchstaben- 
recbnnng. Lehrbnch: Becker und Paul. 2 St. Schindler. 

Naturg^eschichte: Im Sommer: Die Familien der Âmygdaleen, Pomaceen, Rosaceen, Compositen, 
Palmen. Einzelne Pflanzen anderer Familien. Im Winter: Die Fische, Âmphibien, Rep- 
tilien und Insekten. - Lehrbnch: Schilling, GrnndriÊ I und II, 6. 2 St. Noll. (Stamm.) 

Zeielineil: Ein- und mehrfarbige Flachornamente wurden nach den Wandtafelzeichnungen des 
Lehrers anf ReiËbretter gezeichnet. 2 St. Cas ter. 

Qnarta B. (Herbst-Kursus.) 

Klassenlebrer: Im Sommer: Dr. Bopp. Im Winter: Pelissier. 

RelisioiKSl^I^^' ^) Evangelische. Siebe Quarta Â. 2 St. [Jekel]; im Sommer Stilgebauer, 
im Winter Koob. b) Eatbolische* Siehe Quarta Â. 2 St. Bntz. 

Deatsch: Siehe Quarta Â. 2 St. Im Sommer Schwemer, im Winter Pelissier. 

L«ateiill8ch : Siehe Quarta Â fiir das Sommersemester (2. Kursusbâlfte). Im Winter (1. Kursus- 

halfbe): Perthes fur Quinta, Abschnitt III bis zu Ende. Gaesar bell. Gall. I, 1 — 29; dazn ^ 
Perthes Wortkunde. Syntax nach Harre. Wochentlich ein Extemporale. Einige Domestica. 
Lehrbucher: Perthes fur Quarta; Harre; Perthes, Wortkunde. 9 St. Im Sommer Bopp, 
îm Winter Pelissier. 

Franzosisch: Siehe Quarta A. 5 St. Im Sommer Pelissier, im Winter Banner. 

Gymnasium 1S86. 8 
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Geschiclite und Géographie: a) Geschichte. Siehe Qaaria A. 2 St. Im Sommer Schwemer, 
im Win ter von Oven. h) Géographie. Siehe Qaarta A. 2 St. Schwenier. 

Xathematik und Bechnen: a) Mathematik. Siehe Qnarta A. 2 St. Sehindler. h) Rechneti. 
Siehe Quarta A. 2 St. Sehindler, 

Natnrgeschiehte: Siehe Quarta A. 2 St. No 11. (Stamm.) 

Zeichnen: Siehe Qaarta A. 2 St. Caster. 



Quinta A. (Oster-Kursus.) 

Elassenlehrer : Im Sommer: Bernhard. Im Winter: Dr. YOn Oven. 

Beligionslehre: a) Evangelische. Biblische Geschichten aus dem Alten nnd Nenen Testameut. 

Kirchenlieder. Lehrbuch: Schmidt, Gesangb. f. Frankfurt. 2 St. Im Sommer Bernhard, 

im Winter Jungblat. b) Eatholische. Siehe Qaarta A. 2 St. Bntz. 
Deutsch: Im Sommer: Starke and schwache Deklination und Eonjagation. Interpanktiouslelire 

begonnen. Aile- 14 Tage ein Diktat. 6 Gedichte memoriert. Lesen und Wiedererzahleu. 

Im Winter: Interpanktionslehre im AnschluË an die Satzlehre. Diktate zar Ëinnbung dcr 

Orthographie und Interpunktion ; leichte Aufsâtze (Reproduktionen). Die Lehre vom ein- 

fachen Satz wiederholt und das wichtigste aus der Lehre vom znsammengesetzteu Satz. 

Lesen und Wiedererzàhlen. Memorieren von Gedichten. Lehrbuch: Hopf und PauUiek II. 

2 St. Im Sommer Bernhard, im Winter von Oven. 
Lateinisch : Im Sommer: Perthes Lesebuch, Stiiek 101 — 142 mit den eiiischlâgigen Partien des 

Vokabulars und der Formenlehre. Wôchentlich eiue Elassenarbeit, zuweilen ein Domesticum. 

Im Winter: Perthes Lesebuch, Stûck 143 — 217 (mit Auislassung einiger Stiicke) nebst den 

entsprechenden Abschnitten des Vokabulars und der Formenlehre. Wôchentlich oine Eiasseu- 

arbeit, zuweilen ein Domesticum. Lehrbîicher: Perthes, Lesebuch und Vokabular IL 9 St. 

Im Sommer Bernhard, im Winter von Oven. 
Franz08isch: Elemeutargrammatik, Lektion 1 — 44 (im Sommer), Lektion 45 — 75 (im Winter). 

Aile 14 Tage eine schriftliche Arbeit. Lehrbuch: Plôtz, Elemeutargrammatik. 4 St. 

Im Sommer ReuË, im Winter Schv^emer. 
Geschichte und Géographie: à) Geschichte: Biographien aus der romischen, mittlercn nnd 

dem Anfang der neueren Geschichte. 1 St. Riese. h) Géographie: Deutschiand. Eu- 

* 

ropa. 2 St. Riese. 
Rechnen: Die 4 Species mit gemeinen und Decimalbriichen. 1 Stuude geometrisches Zeichnen. 

Drei wôchentlich Extemporalieu. Lehrbuch: Becker nnd Paul U. 4 St. Schmidt. 
Nalnrgeschichte : Im Sommer: Die Familieu der Cruciferen, Papilionaceen, Labiaten, Personaten. 

Dazu Vertreter anderer Familieu. Im Winter: Die Vôgel. Lehrbuch: Schillings Grund- 

riÉ I und n, b- 2 St No IL (Stamm.) 
Zeiehnen: Die gebogene Linie, Figuren und Yerzierungsgebilde aus der geraden und gebogeneu 

Linie, stilisierte Pflanzen und Flachornamente nach Waudtafelvorzeichnungen des Lehrera 

in Hefte obne Rand. 2 St. Caster. 
f^iclireiben: Deutsche nnd lateinische Schrift. Im zweiten Halbjahre auch die griechische Schrift. 

2 St. Caster. 
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Qnintli B. (Herbst-Kursus.) 

Klasseulelirer: Im Sommer: Felissier. lin Wiiiter: Dr. Banner. 

Religionslehre: a) Evangelische. Sîehe Qiiinta ]A. 2 St. Im Sommer Stilgebauer iin 
Winter Jungblut. b) Katholische. Siehe Qiiarta A. 2 St. Butz. 

Dentscfa: Siehe Quinta A. 2 St. Im Sommer Pelissier, un Winter Banner. 

Lateinisch: Siehe Quinta A. 9 St. Im Sommer Pelissier, im Winter Banner. 

Franzosisch: Siehe Quinta A. 4 St. Im Sommer Banner, im Winter Berch. 

Gesctaichte und Géographie: a) Gescliichte. Siehe Quinta A. 1 St. Schw-eraer. b) Géographie. 
Siehe Quinta A. 2 St. Im Sommer Wolscht, im Winter Schwemer. 

Kochnen: Siehe Quinta Â. 4 St. Schmidt. 

Natargeschichte: Siehe Quinta A. 2 St. No 11. (Staunn.) 

Zeiehnen: Siehe Quinta A. 2 St. Caster. 

Mreiben: Siehe Quinta Â. 2 St. Caster. 

Sexta A. (Oster-Kursus.) 
Klassenlehrer: Hanschild. 

Religionslehre: a) Evangelische. Biblische Geschichte des Alten Testaments von der Schôpfungs- 
gescbichtc bis zu Salomos Tod. Memorieren einzelner Bibelverse und fiinf entsprechender 
Uesangbuchlieder. Lehrbuch: Schmidt, Die Geschichte der Heil. Schrift. 3 St. Stilge- 
baner. b) Eatholische. Siehe Quarta A. 2 St. Butz. 

Doutseh: Deklination und Konjugation im AnschluË an das Lateinische. Subjekt, Prâdikat, 
Attribut (und Objekt). Unterscheidung von pradikativeu und attributiveu Namen, von 
Uanptsatz und Nebensatz, von einfachem und zusammengesetztem Satz, von Satzverbinduug 
and Satzgeflîge. Beispielsammlung ans dem lateinischen Lesebuche, Analysen ans dem 
deutschen. Vierzehntâgig Diktate und grammatische Aufgaben. Monatlich ein Gedicht 
gelernt. Lehrbuch: Hopf und Paulsiek I; Amtliches Regeln- und Worterverzeichnis. 
3 St. Hauschild. 

Lateinisch: Lesebuch, Stûck 1 — 77 (88) ûbersetzt, erklàrt und zu den mannigfaltigsten Dbungen 
verwendet. Vokabalar, Stûck 1 — 77 (88) sâmtliche Primitiva, sowie die Derivata mit vor- 
gekommeuem Stammwort gelernt. Formenlehre §§ 10—12, 17, 19 f, 23 tf, 28, 29, 32, 
43, 45, 47, 49 f, 84 f, 87, 90, 93, 95, 98—101, J20-124 wôrtlich auswendig gelernt. 
Wôchentlich eine Klassenarbeit. Lehfbiicher: Perthes, Formenlehre; Lesebuch fur VI; 
Vokabular dazu. 9 St. Hauschild. 

Geschichte und Géographie: a) Geschichte: Erzâblungen ans der griechischen und rômischeu 
Sage und Geschichte. 1 St. Wirth. b) Géographie: Frankfurt und Umgebung, das 
Rhein- nnd Maingebiet. Einzelues ans der mathematischen Géographie. 2 St. Wirth. 

Bechnen: Die 4 Species mit bekannten ganzeu Zahlen. Einiubrung in die I3ruchrechriung. 
Addition der Briiche. Dreiwôchentlich Extemporalieu. Lehrbuch : Becker u. Paul, Rechen- 
bnch L TeiL 4 St. Schmidt. 






60 

Natnrgeschichte: Im Sonimer: Betrachtung einzeluer, in ifarem Ban einfacher oder fiir den mensch- 
lichen Haushalt wichtiger Pflanzen. Im Winter: Die Ordnungen der Sâugctiere. Lehr- 
buch: Schilling, GrundriÊ I and II, b. 2 St. Noll. (Stamm.) 

Zeichneu: Zeichnen der geraden Linien nud geradliniger Figureu in Hefte mit Centimeterrand 
nach Yorzeichnnngen des Lehrers an der Wandtafel. 2 St. G aster. 

SchreibeD: Deutsche und lateinische Schrift. 2 St. Castor. 



Sexta B. (Herbst-Kursus.) 

Klassenlehrer: Im Sommer: Dr. Baimer- Im VtTinter: Hochhnth. 

Beligionslehre : a) Evangelische. Siehe Sexta Â. 3 St. Im Sommer Bernhard, im Winter 

Hochhnth. b) Eatholische. Siehe Qaarta Â. 2 St. Butz. 
Deutsch: Siehe Sexta A. 3 St. Im Sommer Ban ne r, im Winter von Oven. 
Lateinisch: Siehe Sexta A. 9 St. Im Sommer Banner, im Winter Hochhnth. 
Geschiehte und Géographie: a) Geschichte. Siehe Sexta A. 1 St. Im Sommer Wolscht, 

im Winter Hochhnth. h) Géographie. Siehe Sexta A. 2 St. Im Sommer Wolscbt, 

im Winter Hochhnth. 
Becbnen: Siehe Sexta A. 4 St. Schmidt. 
Natnrgeschichte: Siehe Sexta A. 2 St. Noll. (Stamm.) 
Zeichnen: Siehe Sexta A. 2 St. Cas ter. 
Schreiben: Siehe Sexta A. 2 St. Cas ter. 



Nachtrag. 



1. Zaiil der Yoni Beliglonsnnterricht dispenslerten Schiiler. 

a) Voni evangelischeu Religiousunterricht waren an evaugelischen Schulern dispensiert: 
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b. Vom katholischen Beligionsunterricht war keiner der katholischen Schiller dispensiert. 
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3. Zahl der Teilnehmer am Unterricht im Hebrftiscben^ EngUschen^ Italienischen. 

a) Hebraisch: 
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b. Ënglisch: 
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c) Italienisch: 
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3. Zabi der Besucber der Vorlesungen im Senckenbergianum. 



Au8 


Ola 


Olb 


Ula 


Ulb 


Olla 


Ollb 


Ulla 


Ullb 


Zusammen 






Im Sommer 1884 


2 


1 


7 
16 


2 
2 


1 


4 


6 
11 


CO 00 


20 


Im Winter 1884/85 


43 



Techiiischer TJnterricht. 

a) Tarnen. 

a) Turnunterricht. 

Der Unterricht im Turnen wurde iu 36 wôcheutlichen Stunden (jede Klasse 2 St. wôcb.) 
von Herru Turiiinspektor Danneberg (6 St.), von Herru Weidenbusch (24 St.) und von Herrn 
Pelissîer (6 St.) erteilt. 
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Disp 
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3rt warçn vom Turnunterricht auf ârztliche Bescheioi 


igaug: 
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* Sieben Schfller der Olllb hatken wegen Teilnalime am Konflnnandenanterriotate wôohentlich nar eine TuroBtunde, 
wiihrend seohf BobtUer der UlIIa aus demielben Grande die Tamstasden niobt besuobfin komiten. 

fi) Turnspiele. 

Die Turnspiele warden wahrend des Sommera regelmâËig am Samstag Nachmittag von 
5—7 Dhr (gegen Ende des Semesters von 3^2 — 5^» Uhr) auf dera von der Stadt geuiieteten 
Spielplatze (dem sogenauuteu Altaracker) anter der Aufsicht mehrerer Lehrer (der Herren 
Bopp, Pelîssier uud Weidenbusch) betrîeben. Die Teilnahme an denselbeu blieb den 
Schûlern freigestellt. Wer aber mit Erlaubnis der Eltern seine Beteîligung zugesagt batte, war 
za regelmâSigem Besuche des Spielplatzes verpflichtet und mn&te eine Versâumnis der Spiel- 
stunden dorch eine Entschaldigang (ohne Ângabe des Grandes) voii Seiten der Eltern recht- 
fertigen. AuÊer den deutschen Bail- und Laufspielen wurde gern das Thorballspiel (das englisclie 
Cricket) gespielt. Gegen den Herbst bin trat das PuÊballspiel (das englische Football) hinzn, 
das unter der Leitung des Herrn Weidenbusch auch noch ira Wintersemester , solange die 
Witterung es gestattete, mit Schulern der mîttleren und oberen Klassen fortgesetzt wurde. 

Zabi der Teilnebmer im Sommersemester 1884: 



b. Gesang. 

Sexta A: Die Elemente der Rhytbmik, Dynamik und Melodik. Einstimmige Chorale und Volks- 

lieder, letztere nach dem I. Heft von F. W. Seriug. 2 St. Schmidt. 
Sexta B. Dasselbe. 
Quinta A: Behandlung der wichtigsteu Tonarten. Zweistimmige Ûbuugeu. Zweistimraige Lieder 

aus dem II. Heft von Sering und einstimmige Chorale. 2 St. Schmidt. 
Quinta B: Dasselbe. 
Quarta A u. B: Zwei- und dreistimmige geistliche und weltlicbp Lieder nach dem IL und III. Heft 

V. Sering. 2 St., davon eine kombiuiert mit UNI. A u. B. Schmidt. 
l'ntertertia A u. B; Dreistimmige geistliche und weltliche Lieder aus dera IIL Heft v. Sering. 

2 St., davon die eine :i>Choi^e8angstunde« kombiniert mit IV A u. B. Schmidt. 
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I. 



IL 



c) Zeiehnen (fakultativ). 

Âbteilung: UlIIa u. b. Zeicbnen nach Draht- uuci Holzkôrpern und nach einfachen Gyps- 

ornameuteD. 2 St. G a s t e r. 
Abteilung: OIII bis 01. Zeicbnen nach Gipsoruameuten, Teilen des menscblichen Korpers, 

Kôpfen und nach landschaftlicben Vorlageu. 2 St. G a s t e r. 

Zahl der Teilnebmer am fakaltativen Zeichenunterricht: 



AU8 


Ola 


Olb 


Ërite Abteilung 
Ula Ulb OlIbOIIaUIIa Ullb OlIIaOlIIb 


1 

Zu- 
simmen 


Zweite Abteilang 

miiamiib^i"„;„ 


Ge- 
Bamt- 
zabl 


Im Sommer 1884 . . . 
Im Winter 1884/85 . . . 




1 


— 


1 
1 


— 


1 


— 


— 


7 
6 


1 

4 


10 
12 


12 

7 


9 
15 


21 
22 


1 

31 
34 



d) Schreiben. ^ 

Fiir einzelne Scbûler ans den Quarten and Tertien ist seit 8^8 Jabren (siehe Oster- 
prognmm von 1876, Seite 60) eine eigenewocheutliche Schreibstnnde eingerichtet, der diejenigen, 
die dessen bedûrfeu, zugewiesen werden. Schmidt. 

Zahl der Teilnebmer an den Schreibstundeu: 
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Verzeichnis der Lehrbiîcher. 



F a c b. 



T i t e 1. 



Religion. 

a) Evangeliscbe. 

b) Katboliscbe. 



Bentsch. 



Bibel 

Frankfurter Gesangbucb ....... 

Schmidt, Geschicbte der beiligen Scbrift 

K5nig 1 

Kônig II 

DiOcesaDkatecbiBmuR 

Scbuster, Bibliacbe GeRchicbte .... 



Herbst, Halfsbuch fur den Unterricbt in der deutscben Litteratur- 

geacbicbte 

Hopf und Paulsiek 



Wird gebraucht 
in: 



1 bis IV. 
I bis VI. 
IV. 

I, n. 

IIL 
IV. 
IV. 



I 



I, II. 

m, IV, V, VI. 



64 



Fach. 



T i t e 1. 



Wird ^brancbt 
m: 



Latein. 

Grammatik uod 
Ûbangen. 



Giieehiseh. 

Grammatik und 
Ûbungen. 



FraïuSsisch. 

Grammatik and 
Obungen. 

Hebrftisch, 

Englisoh. 

Grammatik und 
Ûbungen. 

Italienigoh. 

Geseliiehte und 
Géographie 



Hathematik. 



Physik. 
Natorknnde. 



Reehnem 



Ellendt-Seyffert 

Barre, Hauptregein der lateiniscben Syntax 

Haacke-K5pke, Aufgaben zum Ûbersetzen in*s LateinÎBche . . . . 

Sfipfle, Aufgaben su lateiniscben Stilûbungen II 

Pertbes, Lateiniscbe Formenlebre zum wOrtlichen AuBwendiglemen * 

Ostermann fur Tertia 

» » Quarta 

Ovid Metam. von Si eb élis 

Tirocinîum poët. von Siebelis 

Pertbea, Wortkunde zu Caesar bell. gall 

» LateinÎBches Lesebucb fQr V nebat gramm. Vokabnlar . . . 

» » » >VI» » 9 ... 

Koch 

Programmschrift 1883 

Haacke, Materialien zu griecbischen Exercitien 

Sey ff er t , Ûbungsbuch zum Ûbersetzen ans dem Deutscben în*8 Griechische 

Wetzel, Griechisches Ûbungsbuch fHr Anf&nger 

Attika von Jacob s 

F 1 1 z , Schulgrammatik 

PlOtz, Elementargrammatik 

Sûpfle, FranzOsiscbes Lesebuoh I . . 

Seffer . . . , 

Hebraische Bibel 



Gesenius II 
Plate I. . 



Sauer 

Ahn, Praktischer Lehrgang I und II 

Herbst, Historiscbes HQlfsbnch 

Herbst-Eckertz 

Seydlitz, Aueg^be B 

Herbst-Jaeger 

Heis, Sammiung von Aufgaben ans der Arithmetik 

Gaufi, funfstellige logarithmische Tafeln 

Oppel, Leitfaden fQr den geometrischen Unterricht 

Krebs, Leitfaden der Experimental-Physik fQr Gymnasien . . . . . 

Schilling, Kleine Minéralogie 

Grnndrifi der Naturgeschichte I. Zoologie 

» » » II B. Das PAanzenreich nach 
dem natflrlichen System r 

Becker und Paul III, Aufgaben fQr das schriftliche Rechnen . . . 
» » » n 






I, II. 

n, III, IV. 
I, n. 

IL 

ni bis VI. 

m. 

VL 

oni. 
mil. 
in, IV. 

V. 
VL 

I, u. 

IIL 

01 bis II. 

un. 

HL 
UIL 

I, n, III, IV. 

IV, V. 

m. 

I, n. 
I, on. 

I. 

n, oni. 

01. 

ui. 

I, IL 

m. 

III, IV. 
IV. 

I bis uni. 
I, II. 

I bis IV. 

1, n. 

oin. 

VI bis oni. 

V bis oin. 

IV. 

V. 

VI. 
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IL Verfûgungen der vorgesetzten Behôrden. 



a) Yerffigimgeii des ESnlglicheii Froviiudal - Schnlkolleginms. 

1. 1884, 21. Marz. Infolge einer Ministerialverfagung vom 29. Febrnar 1884 wird iiber 

die am Gymuasiam vorbandeuen Lehrmittel fur den uatnrwisBenschaft- 

lichen Unterricht Bericbt erfordert. 

, 2. 1884, 24. Mârz. Âbschriftlicbe Mitteilung einer an den Herrn Direktor der Master- 

[ schnle gerichteten Yerf ûgung, betr. den Entwnrf eines Vorschnlen-Lehrplans 

f (far die boheren Schulen). Derselbe wird genebmigt mit dem Znsatz, daÊ in der 

obersten Vorschnlkiasse im Dentscheu auch die Deklination der Sabstantiva mit 
attributivem Âdjektiv eingeûbt uud das sohriftliche Rechnen uicht anf die Zahlen 
bis 1000 beschrânkt, sondern im zweiten Halbjahr bis anf 10 000, bezw. 100 000 
ansgedebnt werde. 

3. 1884, 23. April. Der Schulamtskandidat Dr. Hermann Eoob wird vom 1. Oktober 

1884 an dem Gymnasiam als Probekandidat zngewiesen. 

4. 1884, 24. April. Anszng ans einer an das Enratoriam gerichteten Verfîignng wird 

mitgeteilt, betr. den Eatholischen Iteligionsunterricht an den hôheren 
Schulen der Stadt. Am Gymnasium und an der Musterschule sei eine Anderung in 
betreff dièses Unterrichts, durch welche der Stadt nene Eosten erwtichsen, zur Zeit 
nicht erforderlich 

5. 1884, 24. April. Fur den Fall, daÊ eine groâere Anzahl von, Lehrern des Gymnasiums 
an der Lehrerversammlung in Dietz (21. Mai) teilnehmen wollen, wird der 
Direktor ermâchtigt, an diesem Tage den Unterricht ausfallen zn lassen. 

6. 1884, 25. April. Mit Genehmigung des Herrn Unterrichtsministêrs (ErlaË yom 29. 
Marz 1884) wird fur die hôheren Schulen des Regierungsbezirks Wiesbaden (und die 
Realschulen in Bockenheim) eine neue Ferienordnnng festgesetzt, nach welcher 
die Osterferien 2^/2 Wochen, die Pfingstferien 1 Woche, die Sommerferien 5 Wochen, 
die Weihnachtsferi.en 14 Tage dauern soUen. Die fruheren besonderen Herbst- (oder 
Michaelis)-ferien fallen weg. Fiir die einzelnen Ferien gelten folgende Zusatzbestim- 
mungen: 

a) Der Anfang der Osterferien wird jâhrlich vom Eonigl. Provinzial-Schul- 
kollegium festgesetzt und zwar, je nachdem Ostern frûher oder spâter fallt, 
anf Sonntag Palmarum oder anf den Donnerstag vorher. 

b) Die Pfingstferien dauern yom Samstag vor Pfingsten bis zum Trinitatisfeste. 

c) Die Sommerferien beginnen am 15. August. Fallt der 19, September anf 
einen Samstag, so beginnt der Unterricht erst am folgenden Montag. 

d) Die Weihnachtsferien beginnen am 23. Dez. mittags. Fallt der 7. Januar 
anf einen Samstag, so beginnt der Unterricht erst am folgenden Montag. 

OjmiMitllII 1885. 9 
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7. 1884, 29. Mai. Ein Verzeichnis sâmtlicher Lehrer noter Angabe ihrer 

Besoldungen u. s. w. ist stets acht Tage nach Beginn des Sommersemesters ein- 
zareicben. 

8. 1884, 16. Mai. Die Pfiugstferien sollen dièses Jafar noch nacb der bisherigen 

Ordnung angesetzt werden. 

9. 1884, 23. Mai. Die nene Ferienordnung ist erst von Weifanachten 1884 ab znr 

Darcbfabrang za bringen. (Ministerialverfugnog vom 20. Mai 1884.) 

10. 1884, 2. Jali. Ein von dem Herrn Unterrichtsminister anfgestelltes Verzeichnis der 

wichtigsten Hilfsmittel fnr den zoologiscben nnd botaniscben Unter- 
ricbt wird nbersandt. 

11. 1884, 31. Juli. Infolge AUerhôchsten Erlasses (Bad Ems, 27. Juni 1884) wird eine 

Ministerialverfugung vom 15. Juli 1884 mitgeteilt, des Inhalts, daâ fortan Beamte, 
welche von Sr. Majestat oder mit AUerhocbst dessen Genebmigung angestellt worden 
sind, obne Allerhocbste Erlanbnis ein Nebenamt in einem anderen Staate 
nicht annehmen dnrfen. 

12. 1884, 13. Angost. Durch Ministerialverfngung vom 14. Juli 1884 wird eine Ver- 

fagnng des Herrn Ministers des lunern (von demselben Datam) mitgeteilt, entbaltend 
eine genane Anweisnng darûber, wie die Ubertragang ansteckender Erank* 
heiten dnrcb die Scbalen za verhindem sei. 

13. 1884, 18. September. Der Sehulamtskandidat Lndwig Hochhnth wird vom 1. Ok- 

tober 1884 ab dem Gymnasiam als Probekandidat zngewiesen. 

14. 1884, 11. Oktober. Uber das Verfabren bei der Versetzung der Schiiler werden 

mehrere Vorschpften erteilt, uamentlich die, daÊ kein Scbûler versnchsweise in eioe 
hôhere Elasse versetzt werden darf. 

15. 1884, 22. November. Eine Ministerialverftigung vom 10. November 1884 betr. die 

Erbolungspansen zwischen den Lehrstnnden nnd die Zeitdauer der 
bânslichen Arbeit der Schiiler wird nnter Uinznfugnng mehrerer Verhaltnngs- 
maÊregeln mitgeteilt. 

In betreff der Anfnahme von Schiilern, welche nnmittelbar 
von der Vorschnle einer der Elealanstalten der Stadt (Muster- 
scbnle, Wohlerschnle, Adlerflychtschnle, Elingerschule, Philan- 
thropin, Realschnle der israelitischen Religions-Gesellschaft) in die 
Sexta des Gymnasiums iibergehen wollen, wird bis anf weiteres 
angeordnet: I 

1. DaÊ diejenigen, welchen nach dem Vorschnlzengnisse die Beife fiir Sexta nicht 
zuerkannt ist, ancb in die Gymnasial-Sexta nicht anfgenommen werden diirfen; 

2. DaË aber diejenigen, welche durch das Vorscbulzeugnis fiir reif erkiârt sind, 
einer Anfnahme-Prûfung nicht unterzogen werden, vielmehr anf Grand ihres 
Schuizeugnisses ohne weiteres dieselbe Anwartschaft auf die Anfnahme in Sexta 
des Gymnasiums erhalten sollen, wie die in anderer Weise vorgebildeten Enaben, 
welche nach dem Ausfall der Aufnahme-Prnfnng als reif befunden sind; 



16. 1885, 5. Januar. 

17. 1885, 4. Pebruar. 
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3. DaÊ, wenn die Gesamtzahl derjenigen Enaben, welche teils durcb ihr Vorschal- 
zeugois, teils darcb ibre in der Aufnabme-Prufaug bewâbrten Leistnogen ibre 
Beife fur die Sexta des Gjmnasinms nacbgewiesen baben, so groË ist, daâ aie 
iiicbt allie in dièse Elasse anfgenommen werden konnen, dann nacb dem Lebens- 
alter za entscHeiden ist, so daâ die jiiugsten zarucksteben mûssen. 

18. 1885 y 12. Jannar. Durcb Ministerialyerfngnng vom 7. Jannar 1885 wird eine genau 

ins einzelne gebende feste Ânordnung der Scbulnacbricbten vorgescbrieben, wie 
aie ans dem diesjabrigen Programm zn erseben ist. 

19. 1885, 13. Jatiuar. Hinsicbtlicb der Beifeprafungen werden in GemaËbeit einer 

Ministerialyerfiigung yom 24. Dezember 1884 mebrere erlauternde Zusatz-Bestimmnngen 
za der am 27. Mai 1882 erlassenen Ordnang mitgeteilt, namentlicb ûber den Grad 
der znlassigen Kompensation in den einzelnen Lebrfacbem nnd ûber die Verpfiicbtang 
der nicbt zar Prufangs-Eommission geborenden Lebrer zur Ânwesenbeit am ersten 
Tage der mnndlicben Prnfung. 

20. 1885, 28. Jannar. Ein Ministerial-ErlaË vom 17. Jannar 1885 wird mitgeteilt, in 

welcbem Vorscbriften nber die Verwaltnng der Scbnlbibliotbek entbalten sind. 
Jâbrlicb soll der Direktor (nnter Teilnabme eines andern Mitgliedes des Enratoriums) 

zwiscben dem 1. Jannar nnd 31. Marz eine Revision der Bibliotbek vornebmen. 

». 

21. 1885, 30. Januar. Uber die Bescbâfbignng von Probekandidaten nnd nicbt 

remnuerierten Hilfslebrern mit lebrplanmâËigen Unterricbtsstnnden. 

22. 18854 14. Februar. Fnr die Erbolnngspausen sollen drei Ordnnngen von Ostern 

d. J. ab znr Wabl gestellt sein. Die Direktoren baben sicb nacb Beratung mit dem 
Lebreckolleginm nnd nacb Benebmung mit den andern Scbnldirigenten fur eine jener 
Ordnnngeu zu entscbeiden. 

23. 1885, 21. Februar. Uber etwaige Fâlle von Scbwerborigkeit bei den Scbûlern 

und ûber das dabei beobacbtete Verfabren verlangt eine Ministerialverfugung vom 
3. Februar 1885 binnen 8 Tagen Bericbt 

24. 1885, 6. Marz. Âuf Bericbt des Magistrats vom 9. Dezember 1884 bat der Herr Unter- 

ricbtsminister (Erlaë vom 26. Februar 1885) genebmigt, daë die fur die bôberen 
Scbuleu des Regierungsbezirks Gassel erlassene Ferienordnung auf die bohereu 
Scbulen Frankfurts ausgedebnt werde. Dièse (erlassen Gassel 25. April 1884 — 
siebe Yerfiig. Nr. 6.) ist aiso von nun an gûltig. Sie ist folgende: 

a) Osterferien: 14 Tage, vom Sonntag Palraarum ab; 

b) Pfingstferien: 3 (incl. Pfing8.tsonntag 4) Tage, vom Sonnabend vor Pfingsten 
bis Mittwocb nacb Pfingsten (iucL); 

c) Somnierferien: 4 Wocben, vom ersten Son utag im Juli ab; 

d) Michaelisferien: 14 Tage, vom Sonutage der Micbaeliswocbe ab; 

e) Weibnacbtsferien: 14 Tage, vom 23. Dezember mittags ab. Fâllt der 
7. Januar auf einen Samstag, so beginnt der Unterricbt erst am folgenden Montag. 

25. 1885, 7. Marz. Der Kaiserlicbe Geburtstag ist Samstag, den 21. Marz 1885 zn 

feiern; an diesem Tage fallt der Unterricbt ans. 
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3. 1884, 9. April. 

4. 1884, 3. September. 



b) Terf&gimgeii des Knratorimns. 

1. 1884, 5. Marz. In betreff des Lârms der benachbarten Schlosserei wird 
der Direktor ersucht, denselben, wenn er sich wiederholen soUte, darcb Âufzeichnang 
der Zeit and der naheren Umstânde n. s. w. môglichst genau festatellen zu lassen. 

2. 1884, 2. April. Sparsame Verwendang der pro 1884/85 bewilligteu Kredite wird 
empfohlén and erwartet. 

Die Vergutnng, welcbe stellvertretende and aashilfsweÎBe 
verwandte Lefarer far eine von ihnen gegebene Vertretungs- 
stunde za beansprachen haben, wird auf 2.50 M. (bel Probe- 
kandidaten anf 2 M. festgesetzt. Hôhere Betrage gelten nor 
far diejenigen, welcbe (nnter Genehmignng der Kônigl. Behôrde) 
Yon dem Earafcorinm za ordentlichen Lehrern oder flilfslehrern 

bestellt sind. 

5. 1884, 9. April. | 

6. .1884, 7. Mai. ? Anordnnng der Tarn s pie le far den Sommer 1884. 

7. 1884, 16. Mai. 1 

8. 1884, 30. April. Vier Wochen tôt ScblaÊ des Semesters soU nber die in dem Dachsten 

Semester etwa voraassehbare Uberfallang der einzelnen Elassen — in Bezng auf die 
ortsfremden Schûler — Bericbt erstattet werden. 

9. 1884, 14. Mai. Uber die Militâr ^erhaltnisse der Lehrer wird in iabellarischei 

Form Bericbt yerlangt. 

10. 1884, 21. Mai. \ Uber die schnelle Entleerang der Schulgebaude bei 

11. 1884, 16. Juli. l Feaersgefahr oder sonstiger Gefahr werden Vorschlage ver- 

12. 1885, 7. Janaar. J langt and demnâchst Yorschriften erteilt. 

13. 1884, 2. Jali. Das Regalatiy iiber die Anstellnngsverbâltnisse etc. der Schnldiener 

vom 17. Jani 1884 wird mitgeteilt. 

14. 1884, 9. Jali. Anf Beschrânkang des Wasserverbraachs ist biuzawirken. 

15. 1884, 16. Jali. De^leicben anf Verminderang des Gasverbraachs. 

16. 1884, 16. Juli. Ein Cricket-Spiel fur den Gebraucb im Schulhof wird bewîllîgt. 

17. 1884, 30. Juli. Desgleichen pro 1885/86 die Herstellung eines Blitzableiters anf dem 

Gymnasialgebâude. 

18. 1884, 20. August. Die an Eenchhusten leidenden Scbiiler sind von der Scbnle fern- 

zuhalten. 

19. 1884, 3. September. Der Erweiterungsbau wird bis 20. September 1884 fejtig 

gesteilt sein; dann ist sogleicb der Umzug aus dem Yorderhanse (welches dem Tief- 
b a a - A m t ûberwiesen wird) zu bewerkstelligen. 

90 l««it le; ^ f K f ^^® Asphaltierung der Neuen Rotbhofstraâe hioter 

91 ' IRRJ.' 17 n h«» I ^^^ Gymnasialgebâude wird bewilligt. (Magistrats - Beschbê 

' * ' l vom 12. Dezember 1884.) 

22. 1884, 29. Oktober. Die militârpflichtigen Lehrer, welcbe im Falle der Mobil- 
machuDg nnabkômmlich sind, sollen nambaft gemacht werden. 
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23. 1884, 5. November. Jegliches Betreten bestellter Felder und Gârten darcfa die 

^botanisierende^ Schuljngend ist zu nutersagen. 

24. 1885, 14. Januar. Es wird empfobleD, die ÂnwendiiDg der Gasbeleucbtnng sowobi im 

Intéresse der Gesandheit der Schiller als ancb am unnotige Kosten zu vermeiden so 
▼iel als moglich zu bescbrankeu. 

25. 1885, 13. Februar. Herr Dr, jur. von Schwcitzer wird als stâdtischer Eommissarius 

der miindlichen Abiturientenpriifung am 19. und 20. Februar 1885 auwohnen. 

26. 1885, 25. Februar. Der Ântrag, zwei neue Sinkkasten im Scbulhofe anzulegen, wird 

abgelehnt, dagegen wird, um die Ânsammiuug des Regenwassers auf dem 
Scbulhofe zu yerhindern, Ausbesseruiig des Hofplauums in Ânssicht gestellt. 

27. 1885, 25. Februar. Der Oberlehrer Herr Dr. phil. Jekel wird unter Anerkennung seiner 

ersprieÊlichen Wirksamkeit und unter Belassung seines Gehaltes vom 1. April 1885 
ab in deu Ruhestand yersetzt. 

28. 1885, 4. Mârz. Das Euratorium ist der Ansicht, daâ Mitteilungen ûber die auf der Uni- 

yersitât durch Stipendien uuterstûtzten ehemaiigen Schnler des Gymnasiums 
nicht in den Bereich der Schulnachrichten gehôren. 



Iir. ChroDik. 



1. Beginn des verflossenen Schuljahres. 

Das Sommersemester begann 21. April 1884 mit der Aufnahme-Prûfung, der Dnterricht 
22. April; das Wintei-semester mit der Aufnahrae-Prûfung 6. Oktober 1884, der Uuterrîcht 
7. Oktober. » 

2. Vateriftndische und andere Feierlichkeiten. 

a) Der Kaiserliche Geburtstag wird Samstag 21. Marz 1885 im Kaisersaal gefeiert 
werden; die Festrede (zugleich Antrittsrede) hait Herr Oberlehrer Dr. Baier. 

b) Der Sedantag wurde am 2. September 1884 in gewohnter Weise durch Klassen- 
spaziergange gefeiert. 

c) Das M ai f est der Schule fand statt am 9. Mai. Es wurden Ausâûge in die Umgegeud 
gemacht: von 01 und OHa nach Forsthaus-Einsiedel; tou Ulb nach der BergstraÊe; von UIu 
nacb Wiesbaden, Schwalbach, EliYiI]e;*yon OHb nach Idstein; von Ullb nach dem Niederwald; 
7on Ulla nach Lindenfels; yon OIHb, OlIIa, IVb, IVa und Va nach dem Felsenmeer (Oden- 
wald); yon UIHb nach Rauenthal; von UlIIa nach Seeheim (Odenwald); von Vb nach dem 
Hahnenkamm; von Ylb nach Cronberg, Kônigstein, Soden; von Via nach Gronberg, Eônigstein, 

Eppatein^v 

d) AuÊerdem wurden im Sommer mehrere Tnrnfahrten veranstaltet. 
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e) Eine niusikalisch-theatralische Auffûhrang der Gymnasiasten fand zo 
groËer Freude der Zascfaanenden and Mitspielenden am 11. Oktober 1884 statt. Dabei ^urden 
eine verkûrzte Forni des Kôiiig Oedipus des Sophokles (in der Originaisprache), Sceneu aus 
Shakespeares Jalius Gâsar (deutsch) nnd Lessings Schatz von den Scbûlern dargestellt. Die* 
LeituDg der AuflPuhrung hatteu Herr Prof. Dr. Fischer und Oberlehrer Dr. Baier ilberiiommen 
die Herren Dietz und Schneider erwarben sich abermals dnrch ihre gâtige Beihilfe den 
Dank der Schûler und der Schule. 

3. Verftnderungen im Lehrerkollegium. 

a) Um Ostern 1884 traten Herr Oberlehrer Dr. Baier (an die Stelle des Herrn 
Oberlehrer Dr. Reinhardt) und aïs wissenschaftlicher Hilfslehrer fur Mathematik (an der Stelle 
des zur Adlerflychtschule als fest angestellter Lehrer iibergegangenen Herrn Dr. Schauf) Herr 
Dr. phil. Schindlerin das Kollegium ein. Ersterer berichtet uber seine Lebensumstande wie foigt: 

Christian Baier, geboren zu Eassel am 23. Mârz 1854, evangelischer Koufessiou, 
besuchte das Gymnasium seiner Vaterstadt und verlieË dasselbe Ostern 1870 mit dem Zeugnis 
der Reife. Er studierte darauf in Berlin und Bonn und erwarb sich in Bonn die philosophische 
Doktorwûrde im August 1874, die facnltas docendi im Juni 1875. Vom Herbst 1875 an 
dem Gymnasium zu Elberfeld als wissenschaftlicher Hilfslehrer beschâftigt, wnrde er nacb 
Ableistung deis Probejahres zum ordentlichen Lehrer, Frûhjahr 1882 zam Oberlehrer an der 
genannten Anstalt befordert. Ostern 1884 folgte er der Anffordernng zum Ubergang an 
das Frankfurter Gymnasium* 

h) Um Michaelis 1885 muËte nach einjâhriger Wirksamkeit , der wissenschafbliche 
Hilfslehrer Herr Bernhard, um seine Militârpfiicht als Einjâhriger zu erfîillen, zu unserem 
nicht geringeu Bedauern sein hiesiges Amt aufgeben. Gleichzeitig traten ein als wissenschaftliche 
Hilfslehrer Herr Dr. Jungblut, Herr Dr. v. Oven, Herr Hochhuth, teils um Herrn Bern- 
hards Stelle zu ersetzen, teils wegen der neu errichteten Michaelis-Oberprima (Olb). Das seitdem 
voUstândige Doppelgymnasium hat ein Kollegium von 25 akademisch gebildeten Lehrern und 
3 Ëlementarlehrern, abgesehen von der Unterstiitzung des Turnunterrichts (6 Stunden wochentlich) 
durch den Herrn Turninspektor Danneberg nnd von dem katholischen Separatunterricht. Die 
infolge der Oberklassentrennung nach und nach (seit Ostern 1883) hinzugekommenen funf (leider 
bis jetzt nur provisorischen) Stellen hatten im Wintersemester 1884/85 folgende Herren inné: 
Dr. Banner, Dr. Schindler, Dr. Jungblut, Dr. von Oven, Hochhuth. — Vgl. 
liber die Oberklassentrennung das Osterprogramm von 1883, Seite 51 f. 

c) Zu Ostern 1885 wird unser lieber Kollege Herr Oberlehrer Dr. Theodor Jekel 
in den Ruhestand treten (siehe Abschnitt II, b, 27). Dem vortrefflichen Mann, der seit 28 
Jahren in bescheidener Stille aufs treueste und sorgfôltigste seine Berufspflichten an unserm 
Gymnasium erfîillt hat, wûnschen wir vor allen Dingeu Genesung. Moge das Bewufitsein, wie 
sehr er von allen seinen vielen Schiilern und Berufsgenossen geachtet und geliebt wird, ihn iiber 
den Schmerz hinwegsetzen, schon so verhâltnismaÊig friih (im 54. Lebensjahr) von einer Thâtig- 
keit scheiden zu mûssen, der er sein ganzes Herz gewidmet hatte. Denn er gehorte nicht zu den 
Lehrern, die die Schule als eine unbequeme Last betrachten ; er that gern seine Pflicht, ^rbeitete 
und lebte gern mit und nnter der Jugend. Darum eben folgt ihm die Liebe. Denn wenn irgendwo 
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so lieiÊt es bel der Schnlmeisterei Liebe um Liebe. — Âii seine Stelle wird einer der wissen- 
Fcfaaftiichen Hilfslebrer (voranssichtlich Herr Dr. Jnngblut) treten, wahrend in dessen Platz 
(wenn die Vorscblâge des Direktors Genehmignng finden) Herr Dr. Eoob einnickt', welcber also 
(lauD die za Ostern nea sich bildende Sexta iibernehmen wird. — Anch die Stelle des zweiten 
Fachlehrers fiir Geschichte nud Géographie wird za Ostern 1885 definitiv wiederbesetzt werden, 
vermntlîch durch Herrn Dr. Richard Schwemer, der sie schon seit fast 2 Jahren stellvertretend 
rersehen hat. 

4. Unterbrechungen des regelmttssigen Unterrichtsganges. 

Das Schnljahr 1884/85 erlitt vielfache Storungen nnd Unterbrechungen durch Erankheit^ 
Bearlaubungen und dienstliche Àbwesenheit von Lehrern. 

a) Durch Erankheit verhindert war fast wahrend des ganzen Jahres Herr Oberlehrer 
Dr. Jekel, welcher durch die Herren Pfarrer Stilgebauer, Dr, von Oven, Dr. Jnng- 
blut, Dr. Wolscht und Dr. Eoob vertreten wurde, so daË seine Elasse (IVa) an vielfalligem 
Lehrerwechsel zu leiden hatte. AuÊerdem fehlten lângere Zeit wegen Erankheit: im Nachsommer 
1^84 Herr Prof. Gillhausen, im Wiuter 1884/85 die Herren Oberlehrer Dr. Tromniers- 
hansen, Dr. von Oven, Prof. Dr. NoU, der Direktor und zuletzt auch Prof. Dr. Fischer. 
lien Hauschild muËte geramne Zeit wegen der in seiner Familie herrschenden Erankheiten 
(erst Diphtheritis, dann Scharlach) der Schule fern bleiben. Die dadurch dem Gymnasium ent- 
stehenden Yerlegenheiten notigten in manchen Lektionen zum Ausfallenlassen des Dnterrichts. 

b) Beurlaubt zu wissenschaftlichen Reisen waren im Sômmersemester 1884 die Herren 
Prof. Dr. Riese und Prof. Dr. NoU. Pur jenen war Herr Dr. Jnngblut, fiir diesen Herr 
Aug. S ta m m der Stellvertreter. AuÊerdem war Herr Prof. Dr. Janssen wahrend des ganzen 
Jahres wegen seiner leidenden Gesundheit beurlaubt; die katholischen Scbûler der Prima nahmen 
also an dem allgemeînen Geschichtsunterricht teil. 

c) Wegen militârdienstlicher Abwesenheit muËten im Sommer die Herren 
Pelissier und Caster mehrere Wochen vertreten werden. Dies geschah fur ersteren durch 
Herrn Dr. Jnngblut, bei letzterem durch verscbiedene der obengenannten jiingeren Lehrer. 

5. Ausserordentliche Ereignisse. 

a) Als ein glûckliches Ereignis habe ich zu erwâhnen, daÊ wir mit dem Anfaug des 
Wintersemesters 1884/85, also am 6. und 7. Oktober 1884 den neuen Erweiterungsbau in 
Benutzuug genommen haben. Fiir dessen hochst zweckmaËige Einrichtung und Ausstattung 
sind wir der Muuificenz unseres hochverehrlichen Patronats zu groÊem Danke verpflichtet. Siehe 
Osterprogramm 1884 zu Anfang. 

b) Dann muË auch eines traurigen gedacht werden. Am 3. Juni 1883 starb der Ober- 
tertianer (OHIa) Giovanni (Nino) Sa vol de 11 i, das einzige Eind seines kurz zuvor auch der 
Gattin beranbten Vaters. Hier sei es erlaubt, die Erwahnung eines ahnlicheu Tranerfalles, die 
im vorjâhrigen Programm vergessen worden ist, nachzuholen. Der Obertertianer (OlIIa) Adolf 
Jang starb am 13. Juli 1883 nach kurzer Erankheit. Beide waren gute und talentvolle 
Enaben; Mitschiiler und Lehrer, die sie mit zu Grabe geleiteten, werden ihr Andenken bewahren. 
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A. Frequenztabelle fiir das Schuijahr 1884/85. 
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4. Frequenz am Ànfang^ 
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— 
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3 
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2 
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7 


4 


2 


3 


22 


53 


8. Frequenz am Anfang 








































des Wintersemesters . 


21 


13 


33 


19 


13 


27 


47 


24' 


34 


89 


39 


50 


46 


43 


46 


29 


48 


27 


598 


9. Zugang im Winter- , 








































semester 
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1 
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— 
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— 
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10. Abgang im Winter- 








































semester 
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11. Frequenz ami. Februar 








































1885 


21 


13 


33 


20 


12 


28 


47 


24 


34 


40 


39 


49 


46 


44 


45 


29 


48 


26 


696 


12. Durchschnittsalter am 








































1. Februar 1885 . . 


19,1 


19,0 


18,4 


17,9 


17,0 


16,s 


1G,8 


15,7 


15,1 


14,4 


14,2 


13,6 


12,6 


11,96 


11;» 


ll,i 


10,s 


»,• 


— 



Zur Tahello A ist zu bomerken, daA in einigen Klassen bei den Versetzangen nioht aile Sobûler, die nioht yersetzt wuMen. in ^^ 
Wechselc5tiu ûberpringen, sondem anch emige wenige unversetzte in derselben Klasse blieben, um den g a n z e n Korsas nooh elnmal àum' 
zamaohen. 8o wiirden Ostern 2 in Unia, 2 in IVa, 3 in Va; Michaelis 2 in UlIIb, 3 in Vb aof ein ganzes Jahr ziiraokbehalten. 



B. Religions- und Heimatsverhâltnisse der Schiller. 



Evangel. 



Eatboliken 



Dissidenten 



Jiiden 



Einbeim. 



Ausw&rtige 



Ausîl&nàet 



1. Am Anfang des Sommersemeeters . . . 

2. Am Anfang des Wintersemesters .• . . 

3. Am 1. Febmar 1885' 



371 
380 
383 



56 
60 

58 



3 
3 
3 



153 
155 
154 



547 
557 
558 



17 
22 
22 



19 
19 

18 



Das Zeugnis fÛr den einj&brigen Milit&rdienst haben erbalten: Ostern 1884: 12 Sobûler; Micbaelis 1884: 80 Scbûler 
Davon sind ku einem praktiscben Beruf abgegangen : Ostern 1, Michaelis 5 Scbftier. 
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C. Abiturienten-Verzeichnis. 



â 



N a m e. 



Gebartfl* 



Tag. 



Ort. 



Kon- 
fesBlonJ 
beiw. 
BeU- 
gion. 



Name des Vaters. 



Dauer des Auf- 

enthaltB 
aofdem 
Frank- in 
farter dessen 
Oym- Prima 
nanam 

naoh jahren 
angegébeiL 



Erwahlter 
Beruf. 



1. 



2. 



3. 



4. 



6. 



7. 



a 



9. 



lO. 



11. 



13. 



a) Ottertermin 1884. 

Hapypely Heinrich. 



Oppenheimery Joseph. 



Ïolm-Speyeri Edmand 
WeOler. 



Sclmiidt-Seharir, 

Alezander Âdolf. 



Stem y Richard 
Emaonel. 



Mejer, Max Bemhard. 



Hallgarten, Friedrich. 



Wirth, Wilhelm 
Âlbreoht. 



Lennlioff, Gnstav. 



*)S8iiimerringy Gnstav 
Adolf Dettmar Wilh. 

Bll^r, Alezander 
Georg Wilhelm. 



Fvlday Heinrich 
Zacharias. 



1865 
29. Sept. 

1865 
l.Jannar. 

1866 

6. April. 

1866 

7. April. 

1865 
15. Juli. 



1864 
17. April. 

1865 
10. Jnli, 

1866 
8. Marz. 



1864 
13. Dez. 

1864 
18. Jnli. 

1868 
8. Dez. 



1866 
12. Febr. 



FraDkfdrt 
a M. 



Washing- 
ton, Distr. 
Kolnmbia, 
Ver. St 

Liverpool, 
England. 



Frankfurt 
a. tt. 



Frankfurt 
a. M. 



Frankfart 
a. M. 

New-York 
V. St 

Fraukfnrt 
a. M. 



Lûden- 
scheid. 

Frankfurt 
a. M. 

Frankfart 
a. M. 

Frankfurt 
M. 



Ev. 



Isr. 



Isr. 



Ev. 



Isr. 



Isr. 



Isr. 



Ev. 



Isr. 



Ev. 



Ev. 



Isr. 



t Albrecht Happel, 

weil. Assistenz-Chirurg in 

Frankfurt a. M. 

Moritz Oppenheimer, 
Kfîn. in Frankfurt a. M. 

t Isaak Leopold Kohn- 

Speyer, weil. Kfm. in 

Liverpool. 

Karl Adolf Schmidt- 
SoharfF, Kfm. in Frank- 
furt a. M. 

Dr. med. Bemhard Eduard 

Stern, prakt. Arzt in 

Frankfurt a. M. 

Bemhard Meyer, 
Kfm. in Frankfurt a. M. 

Charles Lamb Hallgarten, 
Kfm. in Frankfurt a. M. 

Franz Ulpian Wirtb, 

Kfm. und Privatgelehrter 

in Frankfurt a. M. 

Aron Lennhoff, 
Kfm. in Frankfurt a. M. 

Thomas Karl Sômmerring, 
Architekt in Frankfurt a. M. 

Johann David Bilger, 
Schlossermeister in Frank- 
furt a. M. 

Aron (Anton) Fulda, 
Kfm. in Frankfurt a. M. 



9 



8 



8 



6Vt 



8 



6V« 



8 



7V. 



2 



2 



Medizin. 



Ge- 
schichte 
u. Jura. 

Physik 

und 
Chemie. 

Jura. 



Medizin. 



Philo- 
logie. 

Physik u. 
Chemie. 

Philologie 
und Ge- 
Bohichte. 

Medizin. 



Philo- 
logie. 

Philo- 
logie. 

Medizin. 



Dispen- 

slert 

von der 

mfindl. 

Prû- 

ftmg. 

Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



Desgl. 



*) Soeben erfahren wir zn nnaerm grôftten Sohmerze, daA diesev. an Geiat and Herz ansgezeicliaete Jonge ICann. der 
el3EUiir« Sohn leiner Eltern, am 7. Mars 1886 in Mflnchen am Typhus gestorben ist. Hâve pia anima. 

Oymnaiinm 1686. 10 
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1 



N a m e. 



Qeburts- 



Tag. 



Ort. 



Kon- 
feuion. 
besw. 
BeU- 
gion. 



Name des Vaters. 



DMier des Anf- 

•nUialti 
aof dem 



Prank- 

fàrter 

Oym- 
naaimn 

Doch JàhreB 



in 
dessen 
Prima. 



Erwfthlter 
Beraf. 



13. 



14. 



15. 



16. 



17. 



18. 



19. 



20. 



21. 



22. 



23. 



24. 



BOssing, Heinrich 
Ëdaard Karl Aagosi 



LiennanBy Karl Friedrich 
Wilhelm. 

Ganzy Salomon. 



Ton Klenits, Wilhelm 

Wemer Johann. 



Joseptai Ludwig. 



Weismantely Otto 
Philipp Ernst. 



Jungr, Karl Theodor 
Heinrich. 



Paehteny Joseph 
Christian Richard. 

Spie88, Gnatav Adolf. 



1865 
7. Nov. 



Wies- 
baden. 



Ev. 



1864 
12. Sept 

1865 
20. Mai. 



1863 
13. Dez. 



Frankfort 
a. M. 



Mainz. 



E7. 



Isr. 



Roos, Israël. 



Eckermann, Adolf Fried- 
rich Wilhelm Theodor 



Sattler, Karl Friedrich. 



1865 
25. Febr. 

1862 
11. Okt. 



1862 
22. NoT. 



1864 

8. Sept. 

1862 
18. Nov. 



1864 
10. Mai. 

1864 
5. Januar. 



1862 
16. Mai. 



Greifs- 
wald. 



Michel- 

stadt 
(GroAh. 
Hessen). 

Frankfart 
a. M. 



Frankfort 
a. M. 



Limborg 
a. L. 

Frankfurt 
a. M. 



Frankfart 
a. M. 

Mainz. 



Et. 



Isr. 



Kath. 



Et. 



Frankfurt 
a. M. 



Kath. 



Et. 



Isr. 



Et. 



Et. 



Dr. phil. Benjamin Fried 

rlch Bôsting, 
|Ingeniear in Frankfart a. M. 

Wilhelm Peter Liermann, 
Bektor in Frankfart a. M. 

DaTid Hermann Ganz, 
Banquier in Frankfart a. M. 



Roderich Werner Johann 

Ton Kienitz, Landgerichts- 

rat in Frankfart a. M. 

Abraham Joseph, 
Kfm. in Frankfart a. M. 

t Ernst Friedrich Weis- 

mantel, weil. Kfm. in 

Franfnrt a. M. 

Dr. phil. Philipp Jang, 

Pfarrer and Konsist.-Hat 

in Frankfart a. M. 

t Jos. Ferdinand Paohten, 
weil. Kfm. in Frankfart a.M. 

Dr. med. Friedr. Alexander 

Spiefi,Sanit&tsrat a. Stadt- 

arzt in Frankfart a. M. 

Beigamin Booe, 
Kfm. in Frankfort a. M. 



t GotHieb Lad wig D. Ecker- 
mann, weil. Lazaretb- 
inspektor in Berlin. 

Karl Friedrich Sattler, 

S&cklermstr. a. Fabrikant 

in Frankfart a. M. 



10 



8 



8V« 



7V« 



6 



3 



10 



8 



11 



9Vs 



3 



3 



Medizin. 



Medizin. 



Jara und 
Philo- 
sophie. 

Cameralia 
und Jura. 



Jura. 



Mathe- 
matilE und 
Natnr- 
witsen- 
sobaft 

Neugfiraoh- 

Pliiloloirie 
und Ger- 
manistilE. 



Jura. 



Medizin. 



Chemie. 



Jara. 



Théologie. 
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I 



N a m e. 



Geburts- 



Tag. 



Ort. 



Kon- 
feMion 

Beli- 
ffion. 



Name des Vatera. 



Daaer des Aof- 

enthalts 
âaf dem 
Frank- in 
ftxrter dessen 
Oym- Prima 
nasiom 

naoh Jahren 
aiig«gebeiL 



Erw&hlterl 
Beruf. 



25. 



26. 



27. 



28. 



Splefelbergy Otto 
JaliuB. 



HdxteTf Léo Oskar. 






29. 



WeigMid» Peter Fried- 
rieh. 

TOI Brilnliigy Gustay 
Adolf WUhelm. 



30. 



31. 



Daniiebergy Robert 
Friedrich Gottlob. 



LOwenihalf Viktor. 



Gaase^ Karl Â ugust 
Heinrich. 

b)MiGhaelistennin1884. 

I. 1. Labes* Gerhard Ulrich 
l! Her^ano. 



1865 
11. Âug. 



1866 
3. Juni. 



1863 
5. Sept. 

1864 
8. Àng. 



1864 
26. Mai. 



1864 
11. Oki 

1860 
18. JulL 



KOnigs- 
berg i. Pr. 



Kassel. 



Eden- 
beim. 

H(krh8t 
a. M. 



1863 
25. JaD. 



Zehdenickl 
(Ucker-) 
mark.) * 

Frankfurt 
a. tt. 



Frankfart 
a. M. 



Frankfurt 
a. M. 



Ev. 



Isr. 



Ev. 



£v. 



Ëv. 



Isr. 



Ev. 



Ev. 



t Dr. med. Otto Spiegel- 

berg, weil. Geh. Med.-Rat 

und Uniyersitfttsprofessor 

in Breslao. 

Salomon Hôzter, Egl.Bech- 
nungsrat u. Hauptkassen- 
rendant in Frankfart a. M. 

Friedrich Jakob Weig^d, 
Lehrer in Edenheim. 

t Dr. phiL Johann Adolf 

▼on Brfining,w6il.Direktor 

nnd Fabrikhesitcer in 

Hôchst a. M. 

Johann Friedrich Gottlob 

Danneberg, stftdt. Tum- 

inspektor in Frankfart a.M. 

Mendel Joël L6wenthal, 
Lehrer in Frankfart a. M. 

Friedrich Ernst Gaose, 
Kfm. in Frankfurt a. M. 



Adolf Friedrich Hermann 
Labes, Direktor der » Pro- 
▼identia « in Frankfurt a. M. 



2Vi 



10 



10 



8 



11 



12V« 



3 



2 



2 



2Vi 



2V« 



Medizin. 



Medizin. 



Medizin. 



Natur- 
wissen- 
schafL 



Medizin. 



Medizin. 



Medizin. 



Medizin. 
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^■M^^^^^S^»»^*^»»^»^»^^ 



V. Sammlungen und Lehrmîttel 



1. BlbUothek. 

Die Gymnasialbibliothek hai angeschafft: erstens die Fortsetzangen von Grimni, 
dentsclies Worterbnch ; Wattenbach, Geschichtsschreiber der deutschen Vorzeit; Mergaet, Lexikon 
zu CiceroB Reden; Ersch und Gruber, Encyklopadie der Wissenschaften und Kiinste; Jahrbûcher 
fur Philologie uad Pâdagogik; Bursiaos Jahresbericht des klassiscben Altertums; Cortins uud 
Eaupert, Earten von Àttika; ferner Zeitschrift ftir Gymnasialwesen ; Duncker, Geachicbte des 
Altertums^ N. F. Bd. I; Vockeradt, Italienische Grammatik; £uler nnd Eckler, Verordnungen 
nnd BekanntmachnDgeD im Tnmwesen; WilzDaiins, Eommentar znr prenâischen Scbnl- 
ortbograpbie. 

Als Geschenke fur die Bibliothek sind mit gebûhrendem Danke zu yerzeichuen: Von 
Herrn J. Docbor hier die folgenden Werke: Europâische Annalen, Jahrgang 1795 — 1804; Bitt- 
weger, Custine in Frankfurt und die Wiedereinnahme der Stadt durch die Deutschen; Schaber, 
Tagebuch der Belagerung von Mainz; Verhandlungen der Bundesyersammlung bis zam Jabre 
1845; Deutsche Tribune vom Jabre 1831; Didaskalia vom Jahre 1848; Brustbilder aus der 
Paulskirche; Lacretelle, Histoire de France pendant les guerres de religion; Gfrôrer, GastaT 
Adolph; Elsner, Befreiungskampf der nordamerikauiscben Staaten; Lamartine, Histoire de la 
révolution de 1848; Acerrellos, Freimaurerei ; Stern, Geschichte des Judentums; Waltou, die 
entlarvte Inquisition; EIsner, Geschichte Bobespierres ; Jubelkalender zur Erinnerung an die 
Vôlkerschlacht bei Leipzig; Valentin, Physiologie des Menschen; Oersted, der Geist in der Natur; 
BaflFou, oeuvres complètes; Fichte, Reden an die deutsche Nation; E. M. Arndt, das Wort von 
1814 und das Wort von 1815; F. v. Schlegel, Lucinde; Rich. Wagner, deutsche Eunst und 
deutsche Politik; Hoffmann, humoristische Studien; Dickens, les apparitions de noël, tradnit 
par A. Pichot; Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis en Grèce; Volney, oeuvres choisies; 
Erug, Beschreibung von Frank! urt a. M.; Euler, die Deutsch-Ordens-Eommeude Frankfurt a. M.; 
L'esprit de Tencyclopédie ; ferner von dem hiesigen Physikalischen Verein: dessen Jahresbericht 
fur 1882 — 83; von der Hermann'schen Bucbhandlnng hier, Hinrich's Bûcherverzeichnis 1884; 
ferner von Herrn Dr. Banner: dessen Abhaudlung iiber den regelmaËigen Wechsel mannlicher 
und weiblicher Reime in der franzôsischen Dichtung; von Herrn Professor Fischer: dessen 
deutsches Leben und deutsche Zustânde von der Hohenstaufeuzeit bis in das Reformations- 
zeitàlter; von Herrn Professor Gillbausen, die von ihm besorgte 2. Aufl. von Perthes' Lateiniscbe 
Wortkunde 4. Eursus 1. Abt.; von Herrn Professor Noll: dessen Zoologischer Garten Jahrg. 1884; 
von Herrn Professor Riese : dessen Gedichte des Catullus, sowie dessen Phaedri fabulae Aesopiao ; 
von Herrn Dr. Rômer: dessen kurzgefaâte griechische Formenlehre; von Herrn Dr. Trieber: 
dessen Qnaestiones Laconicae P. I, sowie dessen Forschungen znr spartanischen Verfassungs- 
gescbichte; ferner von den Verlegern, beziebungsweise Herausgebern folgende Bûcher: Eremers 
Physikalisch-chemische Untersuchnngen, Bd. I; Grob, Statistik ûber das Unterrichtswesen in der 



j 
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Schweiz im Jahre 1881; Steio, Ânla jaud Turnplatz, Schulliederbuch ; Scbaaenburg nnd Erk, 
Schuigesangbncb ; Auhang zu Elementarbncb and Elementargrammatik von Plôtz; Fritzsche, 
Leitfaden der Mytbologie der Griecben und Rômer; Dittraar-Vôlter^d Atlas der alten Welt; 
Richter, Leitfaden fôr deu Uuterricbt in der Erdkunde; Daniel, Leitfaden fur den Unterricht 
in der Géographie, beransgegeben von Volz; Kraase, Schulbotanik ; Bauitz und Eopka, Lehrbuch 
der Géographie, T. I; Gauer, Geschichtstabellen ; Hirsch, Geschichtstabellen ; Wolf, Ubersicfat 
znr Yaterlândischen Geschichte; Wolf, Tabellen zur allgemeinen Geschichte; Vogel, Lehre vom 
Satz und Anfsatz; Kern, GrnndriÊ der deutschen Satzlehre; Diehl, der Ânfangsbuchstabe; Wendt, 
Deutsches Lesebnch T. III ; Hemmerliug, Lateinisches Ubungsbucb VI, V, IV; Geyer und Mewes, 
Lateinisches Ubungsbuch f. unt. Kl. ; BonneFs Lateinisches Vokabularium, bearbeitet von Geyer 
und Mewes; Henuings, Elementarbuch zu der lateiuischen Grammatik von EUendt-Seyfifert; SpieÊ, 
Lateinisches Ubungsbuch VI, V, IV, III; Bander, Anthologie aus rômischen Dichteru; Cic. Cato 
maior éd. Ley; Xenophons Anabasis von Matthias; Ovidii Métamorphoses éd. Zingerle; Plôtz, 
knrzgefaËte systematische Grammatik der franzôsischen Sprache; Plotz, methodisches Lèse- und 
Ubungsbuch zur Erlernung der franzôsischen Sprache; Schâfer, franzôsische Schulgrammatik fur 
die Oberstufen ; Schâfer, Ubungsbuch zum Ûbersetzen aus deni Deut&cheu ins Franzôsieche, I; 
Leimbach, Leitfaden fur den efaugelischen Beligionsunterricht ; Lhomoud, Urbis Roniae viri 
illustres, liberarbeitet von Holzer ; Bolle, Amor und Psyché, Lateinisches Lesebuch fur VI ; Oster- 
manu, Griechisches Ubungsbuch fur III; ferner von der G. Freytag'scheu Verlagshandlung in 
Leipzig folgende Schriftstellerausgabeu und Schulbiicher: Ciceronis orationes selectae, vol I, II; 
Cîceronis libri, qui ad philosophiam spectant, vol. IX; Caesaris conimentarii de bello Gallicô; 
Prammer, Schulwôrterbuch zu Caes. b. G.; Livi a. u. c. libri, p. III, IV; Taciti opéra, vol. I, 
Sallusti, quae estant; Sallusti bellnm Catilinae; Sallusti bellnm Jngurthinum; Cornelii Nepotis 
vitae; Ovidi carmina, vol. III; Ovidi.Fastî; Ovidi carniina in exilio composita; Ovidi carmina 
selecta; Jurenka, Schulwôrterbuch zu Ovidi carmina selecta; Horati carmina; Platonis apologia 
et Crito; Sophoclis Electra, Antigone, Philoctetes; Schenkl, griech. Elementarbuch; Schenkl, 
griech. Ubungsbuch fur Obergymnasien ; Hensell, griech. Verbalverzeichnis ; Gerth, kurzgefaËte 
griech. Schulgrammatik ; Curtius, griech. Schulgrammatik, herausgegeben unter Mitwirkung von 
E. Gerth. 

Die Bibliothek des Gymnasiums erhielt auËerdem folgende Geidgeschenke, fur welche 
wir den Gebern bestens danken : 

Von Herrn Dr. med. Herxheimer M. 10. — ; als Erlôs aus dem Verkauf alter Schreib- 
hefte M. 32.— 



Auch ist mit Dank zu erwâhnen des Geschenkes von 12 Exemplaren der Schrift >Die 
Frankfurter Révolution unter Vincenz Fettmilch 1612 — 1616«, welche der VerfaÊer, Herr Dr. 
jnr. Otto Speyer, Generalsekretâr der Mitteldeutschen Greditbank, fur diejeuigen Schuler der 
Prima bestimmt hatte, welche sich am meisten fur die Geschichte ihrer Vaterstadt int^ressierten. 
Sie warden demgemâë ara Schiusse des Sommersemesters verteilt. 
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2. Phfsikalisches Cabinet. 

Fur die physikalische Sammlung wurden angeschafft das Modell einer Bramah-Presse 
mit Glascylinder, 2 Eorting'sche Wasserstrahllnflpampen, Modell einer Dampfmascbine mit 
horizontalem Cylinder, 1 Tauchbatterie von 6 hohen Elementen, Faure's Akknmulator, Stôhrer's 
Vertikal-Muliiplikator, 2 Qasometer and verschiedene kleinere Apparate. 

Von den Schnlern Quilling (U I»), Risteupart (U I») nnd Boruttau (Ulla) wurden 
mehrere selbstgefertigte Modelle, resp. Darchschniitszeichnungen geschenkt. 

Die zweckmâËige Ëinrichtang und Ausstattung des physikaliscben Horsaals uud der dazu 
geborigen Baume im Neubau ist mit besonderm Dank za erwâbnen. 

3. Naturalien-Cabinet. 

Fiir die Naturaliensammlung wurden angekauft: 

1 gesprengter Schâdel und vcrscbiedene Skelettteile vom Menscben; Schadel von Boa, 
vom Hecbt, von Galeus canis uud Scyllium stellare; 1 Habn und 1 Salangane (ausgestopft); 
die Scbale von Nautilns pompilius; — Herpell's prâparierte Hutpilze, 4^ Lieferung; Gerolds 
botaniscbe Wandtafeln, 2 te Lieferung; Leuckart und Nitz3cbe, geologiscbe Wandtafeln, 
No. 23—25; Friedrich Specbt, Tierstudien. 

Geschenkt Wurden : 

Von Herrn A. F u 1 d a mehrere Pflanzenversteinerungen ans der Steinkohlenformation ; von 
flerrn Dir. Dr. M. Schmidt verschiedene Skelettteile von Tieren, Eoncbylien und Mineralien; 
von Ericb von Fritsche 1 Eidecbse mit 2 Schwânzen; von Egmond Wolff 1 Igel und 
1 Sumpfschildkrote ; von Hermann Baner 1 Hasenschâdel; von Otto Eiicbler 1 Koralle nnd 
1 Stiîckchen Buchsbaumholz ; von Georg Schwarz 2 Fledermâuse; von Gustav Scbweitzer 
1 Iltisscbâdel; von Richard Lange 1 EokosuuË; von Otto Elkan 1 Grundel und Leder vom 
Nilpferd; von Wilh. Noack 1 Schweiueschâdel ; von Julius Eônigsberger 1 EokosniiÊ; 
von Ludwig Becker 1 Erickente zum Ausstopfen; von Walter Schenk 1 Araazonenpapagei 
z. A.; von Ed. Haag 1 Goldhahnchen z. A.; Mineralien und Eoncbylien von Fritz RôÊler 
Paul Eranzle, Julius Eônigsberger, Gustav Vatter. 

4. Zeichen-Apparat. 

Mit besonderem Dauke haben wir anzufûhren, daË bei Uberfubrung des Zeichen- 
Apparates in das neue Gebâude (siebe Abschuitt III, 5, a) die Reparatur sânitlicber Gips- 
sachen, die nîcht unerhebliche Eosten verursacht bat, bewilligt wurde. So sind 166 Gips- 
ornameute, 13 Eôpfe, 21 Eôrperteile, 2 gauze Figureu und 22 Holzkôrper nunmehr durch 
einen geschickten Bildhauer so wiederhergestellt, daÊ sie, da auch die Schrânke zur Aufbewabrang 
vermebrt und verbessert sind, boffentlicb auf lângere Zeit ausreichen werden. 

6. WitVen-Kasse. 

An Geschenken fiir die Witwen- und Waisenkasse der Gymnasiallehrer 
haben wir mit Dank zu verzeichnen: 

A. Bei dem Abgange von Schûlern: 

Von Herrn Dr. med. Stern R.-M. 20. — Von Herrn Rechnungsrat Hôxter R.-M. 10. — 
Von Herrn A. Lennhoff R.-M- 10. — Von Herrn Schmidt-Scharff R.-M. 40. — Von 
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Fraa Kohn-Speyer R.-M. 40. — Von Herru Major Hemmerich B.-M. 6. — Von Herrn 
Hallgarten B.-M. 50. — Von Herrn Roos R.-M. 6. — Von Herrn Schenck R.-M. 5. — 
Von Herrn Kaiser R-M. 5. — Von Herrn Raabe R.-M. 6. — Von Herru Meyer R.-M. 3. — 
Von Herrn Lôwenthal R.-M. 3. — Von Frau G. Med.-Rat Spiegelberg R.-M. 20. — 
Von Herru Sômmerring R.-M. 10. — Von Herrn Happel R.-M. 5. — Von Herrn Wirth 
R.-M. 20. — Von Herrn Ganz R.-M. 10. — Von Frau Rottenstein R.-M. 10. — Von 
Fran von Brûning R.-M. 50. — Von Herrn Bilger R.-M. 6. — Von Frau Seligman 
B.-M. 50. — Von Frau TassiuB R.-M. 10. — Von Herrn von Marx R.-M. 100. — Von 
Herrn Director Labes R.-M. 15. 

B. Au erhôhtem Ëintrittsgeld: 

Von Herrn Killemann B.-M. 10. — Von S. F. E.-M. 20. — Von Herrn Bauer 

R-M. 10. — Von Herrn Splittdorf B.-M. 10. — Von Herrn Prof. Dr. Biese B.-M. 10. — 

Von Herrn Josephthal B.-M. 15. — Von Herru Stiebel B.-M. 10. — Von Herrn Postsekr. 

W. Mûller B.-M. 10. — Von Herrn O.-Postaekr. Schaum B.-M. 8. — Von Herrn Prof. 

Kaupert B.-M. 6. — Von Herru M. Levy B.-M. 6. — Von Herru Siegfried in Bockenheim 

(fur Franz Sturm Via) B.-M. 10. — Von Herrn Ed. Le vî B.-M. 6. — Von Herrn 6. Schmidt 

B.-M. 10. — Von Herrn Lehrer Pauli R.-M. 7. — Von Frau Lôwengard R..M. 10. — 

Von Frau Bruder B.-M. 6. — Von Herrn Dr. med. H. Muller B.-M. 10. — Von Herrn 

Dr. phil. Werner B.-M. 6. — Von Herrn Pachten B.-M. 20. — Von Herrn Edelheim 

B.-M. 6. — Von Herrn Spier B.-M. 10. — Von Frau Zinn B.-M. 10. - Von Herrn Henss 

B.-M. 6. — Von Herrn Kir eh berger B.-M. 6. — Von Herrn Merck in Offenbach 

B.-M. 7. — Von Herrn Lehrer Oestreich B.-M. 10. — Von Herrn Consul von Frisching 

R.-M. 20. — Von Herrn Lehrer Wilh. Schmidt B.-M. 6. — Von Herrn Ederheimer 

B.-M. 10. — Von Herrn Lehrer Hefermehl B.-M. 6. — Von Herrn Kûchler B.-M. 10. - 

Von Frau Schmidt-de Neufville B.-M. 10. — Von Herrn Borges B.-M. 6. — Von Herrn 

Lehrer Stamni B.-M. 7. — Von Herrn Dr. med. Herxheimer B.-M. 10. — Von Herrn 

Stadtgeometer Kûnkler B.-M. 6. — Von Herrn Karl Bolongaro B.-M. 10. — Von Herrn 

A. Bolongaro-Crevenna B.-M. 20. — Von Frau v. Briining B-M. 20. 7- Von Herrn 

Edenfeld B.-M. 6. — Von Herrn Pfarrer Fabricius in Griesheim B.-M. lOl — Von Herrn 

Babbiner Fromm B.-M. 7. — Von Herrn Goertz in Mulforth bei Bheydt B.-M. 10. —Von 

Frau Grafin von Gôtzen B.-M. 10. — Von Herrn Stadtrat Heineken B.-M. 20. — Von 

Herrn Léo Hertz B..M. 6. — Von Herrn Hildebrand (fur 2 Sohne) B.-M. 15. ~ Von Herrn 

Ferd. Hirsch B.-M. 20. — Von Herrn Sam. Levy in New-York B.-M. 10. — Von Herrn 

Dr. med. Lorey R.-M. 10. — Von Herrn Bank-Direktor G. Maier B.-M. 10. — Von Herrn 

Mauer B.-M. 6. — Von Herrn Ed. Meyer B.-M. 6. — Von Herrn Lehrer Monney 

R.-M. 10. — Von Herrn Neuberger in Arnstein B.-M. 10. — Von Herrn Neuae B.-M. 8. — 

Von Herrn Bauch in Bockenheim B.-M. 10. — Von Herrn Beichenberg B.-M. 19. — Von Herrn 

Bildhauer Bumpf B.-M. 6. — Von Herrn Schmidt-Gunther B.-M. 10. —Von Herrn Splett 

in Hdchst B.-M. 6. — Von Herrn Trachler in Heddernheim B.-M. 10. — Von Herrn Dr. ph. 

Ullrich in Hôchst B.-M. 6. — Von Herrn Oberbaurat Vogel R.-M. 6. — Von Herrn 

Marburg R.-M. 10. — Von Herrn Vopelius in Sulzbach bei Saarbriicken R.-M. 10. 
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G. An soDstigen Oaben: 

Von Herrn 0. Eanngiesser (beim Wiedereintritt seines Sobnes £ngen) R.*M. 10. — 
Von HeiTu Lehrer Diefenbach (beim Wiedereintritt seines Sobnes Josepb) R.-M. 10. 

UberscbuÊ von der fur die Scbuleranffdhrang (11. Okt. 1884) zusammengebracbten 
Geldem (ûbergeben durch die Oberprimaqer Bacbka nnd Trapp) R.-M. 79.20. — Von Frau 
Seligman anlaÊlieb des Ablebens des Herrn Abr. Seligman R.-M. 100. 

Ânmerkung. Die im vorj&hrigen Programm (Seite 6) erwâhnten »Neaen Statuten der Witven- und 

Waisenkas8e« werden hoffentlich im nftclisten Schu^ahr za stande kommen. Nach yerschie- 
denen dankenswerten Ânderungen, die seitens des Eôniglichen Provinziàl-Schalkollegiuii» 
proponiert wurden, sind dieselben in einer neuen Redaktion am 31. Oktober 1884 bei der gt 
dachten BebOrde zur Erlangung der Genehmigung eingereicht 



VI. Stiftungen und Unterstûtzungen von Schùlern. 



Die Zahl der ans Stiftungen oder durch direkte stadtische Freigebigkeit wahrend des 
Schuljafares 1884 — 85 unterstfitzten Schûler ergiebt sich ans folgender Ûbersicht: 



• 


Zahl der 

unter- 

stûtzten 

Schaler 


Vergebende Stelle. 


1. Sfâdtische Freischliler 

2. Beer-sches Stipendium 

3. Konigswarter^sche Stifbung .... 

4. Ooldscbmidt-Stiftung 

5. Bernus-Stifbung 

6. Johannisgelder , meist aus dem von 

Gronstett^scheû Stift 


21 

7 

23 

1 

6 

12 


Euratorium. 

Evangel.-Luther. Eonsistorium. 

eigene Administration; Sekretar Herr 

Justizrat Dr. Berg. 
eigene Administration; Sekretar Herr 

Direktor Dr. Bârwald. 
Magistrat. 

LehrerkoUegium. 



Hierzu ist za bemerken, daâ der Direktor an dieser Stelle nur ûber die Stipendien berichten kann, 
bei denen er Mitglied der Verwaltong ist oder von denen er wenigstens eine regelm&âige bestimmte Kunde 
erh&lt. Es sînd deren viel mebr, namentlicb Privât- end Familien-Stipendien. — Die Mitteilungen ûber die 
dnroh Stipendien unterstfitzten Studenten sind weggelassen; siehe VerfQg. des Kuratorîums No. 28. 
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VIL Mitteilungen an die Schûler und deren Eltern. 



Zu der bevorstehenden ôffentlichen Prûfung der Schûler und zur Progressions - Feier 
erlaube ich mir die hochlôblicheu Behôrden des Staates und der Stadt wie auch aile Preunde 
des Gymnasiums, insonderheit aber die hochgescbâtzten Eltern unsrer Schûler ergebenst einzuladen. 



Anordnung der Prlifungen. 

Donnerstag, den 2 6. Mârz 188 5. 

Im Klassenzitaimer der Unterseciinda À. 







Vormitfcags. 




» 


Nachmittag 


S. 


Obcr-Ia 


8 - 


- 8 Va Pindar . . . 


. . Mommaen. 


Ober-Ilb 


2 -2 Va Lysias . . 


. Rômer, 




8V«- 


- 9 Deutsch . . 


. Fischer. 




2V2— 3 Deutsch . . 


. von Oven. 


Ober-Ib 


9 - 


- 9V« Horaz . . 


. . GiUhausen. 


Unter-IIa 


3 —3 Va Herodot. . 


. Cuers, 




9V»- 


-10 Geschichte 


. . Reu88. 




3V2— 4 Mathematik 


. Schindler, 


Unter-Ia 


10 - 


-10V» Plato . . 


. . Baier. 


Unter-IIh 


4 — 4'/8 Livius . . 


. Berch. 




10V« 


11 Physik . . , 


, . ScMtZr 




4'/2— 5 Franzôsisch 


. Banner. 


Unter-Ib 


11 - 


-IIV» Tacitus . . . 


. Eiese. 


Ober-Illa 


5 — 5* t Griechisch . 


. Trommershausen 




liVt- 


-12 Mathematik 


. . Bopp. 




5 '/a - 6 Geschichte . 


. Rômer. 


Ober-IIa 


12 - 


-12 Va Homer . . 


. . Jungbîut. 


Ober-IIIb 


6 -6Vï Ovid . . . 


. Eeuss. 




12V»- 


- 1 Franzôsisch 


. . Caumont. 




6V2— 7 Naturkunde 


. Noll. 



Freitag, den 27. M&rz 188 5. 



Unter-IIIa 8 — 8Va Griechisch . 

8 Va- 9 Mathematik 
Unter-IIIb 9 — 9V2 Griechisch 

9V2— 10 Geschichte 
Quarta » 10 — IOV2 Latein . . 

10 Va -11 Geschichte 
Quarta b H —H Va Latein . . 

11 Va -12 Religion . 



itertertia B* 




b) Im Singrzinimer. 


. . Trieber. 


Quinta « 


8 — 8V2 Latein . . . 


. . Schindler. 




8V2— 9 Franzôsisch . 


. . Wirih. 


Quinta b 


9 - 9\/2 Latein . . . 


. . Schwemer. 




9 Va— 10 Religion . . 


. . Wolscht. 


Sexta a 


10 — lOVt Latein . . . 


. . Baier. 




lOVa— 11 Rechnen . . 


. . Pdissier, 


Sexta b 


11 — llVa Latein . . . 


. . Koob. 




11 Va— 12 Géographie 



ixm Oven. 

Schwemer. 

Banner. 

Junghlut. 

Hatischild. 

Schmidt. 

HochhtUh. 

Hoàhhuih. 
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Progressionsfeier im Kaisersaaie. 

Freitag, den 27. Mârz um 3 Uhr naohmittags. 

Gesang. 

Versetzung und Preisverteilung in VI, V und IV. 

Wilb. ÂËinann (Ula.): Hartmut yod Gronberg. 
Versetzung und Preisverteilung in III, II und L 

Otto Liermann (Ober-Ia.): M. Terentius Varro. 
Entlassung der Abiturienten. 
Gesang. 



Der Anfang des neuen Schuljabres ist am Montag den 13. April 1885, an welchem 
Tage die Aufnahme-Prûfung lim 8 Uhr vorm. beginnt. Der Unterriclit des Sommersemesters 
beginnt am Dienstag den 14. April 7 Uhr vorm. 

T. Mommsen» Dr. 






Prograiiiîii 



des 



stâdtischen Gymnasiums 



zu 



Frankfurt a. M. 



Ostern 1885. 



Ooethe et la Littérature française, von Oherlehrer A. C'a union t. 
Scholnachrichten. Vom Direktor. 



■T ^ir« y »» ^ ^ ^^ ^g^^^^^ 



J886. »'-«'^'^- ^^^' 



Frankfurt am Main. 

I> r 11 c k von M a li 1 a u & W a 1 d s c h m i il t. 

1885. 
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